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projet que j'avais formé d’aller en pays étranger* 
Ferme dans ses desseins , implacable dans ses 
haines , estimant peu les hommes dont il s’éloi- 
gnait ; difficile à leur accorder sa confiance , et 
ne l’accordant jamais sans restriction ; laborieux , 
infatigable , imperturbable dans les détours de 
la politique ; soupçonneux , avare des trésors de 
son maître auquel il était dévoué sans réserve ; 
opposé à toute apparence de luxe , d’un caractère 
absolu , ennemi irréconciliable des nouveaux ré- 
publicains , et chaud partisan des anglais , dont 
il croyait alors l’alliance aussi avantageuse h 
l’Autriche que nécessaire au soutien de toutes les 
monarchies : tel était le baron de Thugut ; tel 
était le ministre dont il fallait approcher ; tel était 
l’homme qu’un simple lieutenant devait persuader; 
Ce n’était qu’en faisant valoir les intérêts du maître 
qu’on pouvait espérer de réussir auprès de lui. 
Il fallait de plus se montrer incapable de feindre r 
seul moyen de réussir avec des hommes habiles 
à dissimuler. Je lui donnai , sans hésiter , connais- 
sance de mon dessein ; je l’appuyai sur l’utilité 
que j’en pouvais tirer pour le service de l’Empe- 
reur : « Sans vouloir , dis-je , interroger l’ave- 
« nir sous le rapport politique , on peut supposer 
« que les républicains sont trop acharnés contre 
« les rois pour qu’il soit permis de croire à la 
« durée de la paix ; il est donc nécessaire d’ap- 
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« prendre à les combattre : mais , on ne combat 
« jamais mieux son ennemi que quand on le con- 
tt naît bien. L’Angleterre diffère , par le caractère 
« de ses habitans et par la nature de son terri- 
« toire, de tous les autres pays : on peut y aller 
« puiser de grandes leçons ». 

Passant ensuite à l’habitude que j’avais de ser- 
vir sous le prince d’Orange , je parlai de la facilité 
que je trouverais à courir avec lui les chances de 
la guerre , parce qu’il était vraisemblable que ce 
prince ne resterait point inutile au milieu de la 
lutte qui allait s’engager. 

Après m’avoir écouté, le baron approuva ma 
résolution, me faisant observer toutefois, qu’il 
était fort loin de croire que les républicains osas- 
sent tenter l’exécution de leurs forfanteries mena- 
çantes ; mais, il ajouta : qu’au reste, tout était 
possible, et que dans l’hypothèse de l’entreprise 
d’une descente en Angleterre , mon zèle était 
louable. Il me promit de solliciter l’agrément de 
l’Empereur dont il doutait si peu, qu’il m’engagea 
à faire tous mes préparatifs pour quitter Vienne 
dans huit jours. Il fixa ce terme afin de rédiger 
des dépêches pour l’ambassadeur, auquel il vou- 
lait me recommander fortement. 

Etre chargé de dépêches ministérielles était 
pour moi l’affaire la plus essentielle, puisque, 

!.. 
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s’il faut l’avouer, l’état de mes finances était in* 
finiinent précaire. Or , il n’était pas probable 
qu’en me chargeant de commissions , le ministre 
ne pourvût pas aux frais du voyage : c’était , en- 
fin , sur cette ressource, que j’avais compté, en 
formant le projet d’aller en Angleterre : car il est 
évident que je devais assez bien présumer des 
bontés du prince Frédéric d’Orange , pour ne plus 
me mettre en peine de mon existence après mon 
arrivée à Londres. 

Les huit jours expirés , le baron de Thugut me 
remit, en effet, et la permission d’aller en Angle- 
terre , et ses dépêches. Il me recommanda de dire 
au prince d’Orange de ne pas se montrer en uni- 
forme autrichien s’il voulait combattre, parce 
que la politique de l’empereur exigeait cette me- 
sure dans le temps présent; il me souhaita un 
bon voyage et me congédia. Quel ne fut pas mon 
embarras , lorsque je vis que Son Excellence s’en 
était entièrement reposée sur mes ressources , et 
ne m’avait point proposé de me faire partir aux 
frais de l’empereur ! Ainsi , c’était un courrier 
dont le ministre épargnait les frais de voyage. 

Tout étourdi de ce coup , je me rendis à la 
hâte chez le comte de Yalmoden, officier supé- 
rieur de l’état-major , qui partait pour Hanovre , 
sa patrie. Il était occupé à régler des arrange- 
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mens qu’il prenait avec un officier du génie , 
nommé Boussval. Les soucis de la vie n’avaient 
point encore pris sur ma gaîté : ce fut donc en 
éclatant de rire que je leur fis part de ma mésa- 
venture Mais qu’allez-vous faire de ces 

dépêches, me demandèrent-ils? Les rendre, 

puisqu’on ne me donne point d’argent pour les 
porter. 

Beaucoup plus sensés que moi, ces messieurs 
prévoyaient le mécontentement d’un ministre im- 
périeux et absolu qui , se croyant joué, me ferait 
éprouver les effets de son animadversion. Tout-à- 
coup , se livant à son caractère généreux et obli- 
geant , Valmoden s’écrie : « Bien de plus facile 
« que d’arriver jusqu’à Hanovre puisque ma voi- 
« ture s’y prête , et que les frais n’en seront pas 
« augmentés : mais comment pouvoir, de là , ga- 
« gner Londres? — Très-aisément, répondis-je; 
« dès ce moment tout obstacle est levé. J’arri- 
« verai à Bremen , où je trouverai mon ancien 
« ami , Ragay , chargé par le statbouder de payer 
« les pensions aux officiers hollandais sur le con- 
« tinent : depuis un an la mienne m’est due : c’est 
« une ressource que le sort m’a ménagée pour la 
« circonstance qui se présente ». Mes amis mani- 
festèrent des craintes sur la probabilité de l’ab- 
sence d’un homme qui, depuis un an , ne m’avait 
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point donné de ses nouvelles. Je soutins qu’il ne 
fallait jamais se méfier de l’avenir , mais s’en re- 
mettre a la fortune pour écarter les difficultés qu* 
se présenteraient. 

Nous partîmes; un voyage commode et gai 
nous amena à Hanovre, d’où je joignis rapidement 
Bremen. Mon espoir ne fut point trompé : « Sa- 
« vez-vous , me dit Ragay au moment où nous 
« nous vîmes , que j’ai beaucoup d’argent à vous 
« remettre? » Il me le remit, et je ne m’occupai 
plus que d’accourir à Cuxhaven , d’où un vent fa- 
vorable me porta à Londres après une traversée 
de trois jours. 

Si mon apparition dans la capitale de l’Angle- 
terre surprit le prince d’Orange , je pus m’aper- 
cevoir qu’elle ne lui déplut pas. Les circonstances 
étaient telles , que les hasards ne pouvaient en 
être courus que par une inspiration de zèle et de 
dévouement. 

La famille du stathouder faisait sa résidence au 
château d’Hamptoncourt , qui avait été bâti par le 
roi Guillaume III, prince d’Orange. Le roi 
George avait fait preuve d’une noble et généreuse 
délicatesse, en y établissant le stathouder Guil- 
laume V, petit-fils , ainsi que lui , du feu roi 
George II. 

Je voudrais passer ici sous silence tout ce qui 
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tient à moi , et ne rapporter que ce qui se lie à 
l’intérêt général : mais dût-on en accuser la va- 
nité, je ne peux omettre ce que la reconnaissance 
me presse de publier. Ainsi , si je tais les présen- 
tations à la famille royale , honneur auquel tout 
officier étranger peut aspirer, je parlerai avec 
sensibilité de l’accueil que je reçus du stathouder 
et de la princesse royale son épouse. 

Le prince Frédéric m’avait ordonné de me 
présenter au moment du déjeuner ; il était com- 
mencé quand j’arrivai : je n’en fus pas moins in- 
troduit par le baron de Perponcher , et la prin- 
cesse royale me fit asseoir. Le stathouder et la 
princesse ne se contentèrent pas de m’adresser 
plusieurs fois la parole : je fus comblé de tant de 
bontés, que mon embarras s’en accrut visible- 
ment. Le stathouder, doué d’une mémoire pro- 
digieuse, aimait qu’on s’en aperçut; aussi, ce 
prince voulut-il bien me dire : « Je n’ai point ou- 
« blié la note que vous m’avez remise le a 3 no- 

« vembre 1 794 1 » Ce mot n’était-il pas une 

récompense ? 

En abordant en Angleterre , le devoir que 
m’imposait le caractère de royaliste français vint 
se retracer à moi dans toute sa force. Mes pre- 


1 Voy. tome I. er , page 
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miers soins furent donc de chercher à présenter 
mes hommages aux princes français, que leur 
naissance avait fait mes premiers maîtres , et aux- 
quels leur sort m’attachait par des liens bien plus 
sacrés. Ce fut encore au moment de leur déjeuner 
que je fus admis à l’audience de Monsieur et de 
Monseigneur le duc d’Angoulême. Aux questions 
que me fit Monsieur , je remarquai le peu d’ap- 
probation que Son Altesse Royale donnait à la 
paix que l’Autriche avait couclue; je vis encore 
que l’armée autrichienne ne jouissait pas auprès 
du prince de la plus grande faveur. Cependant , 
cette armée avait soutenu pendant six ans , pres- 
que seule , tous les efforts d’une nation puissante 

et constamment en effervescence Mais cette 

armée avait échoué, et le succès seul a des droits 
aux éloges. 

Monseigneur le duc d’Angoulême daigna me 
dire un mot ; et Monsieur ordonna aux personnes 
qui composaient sa cour de prendre place. Quel- 
ques instans après que le déjeuner fut commencé , 
je quittai l’appartement. 

Le lendemain, je vis Monseigneur le duc de 
Berry; je dus sans doute au comte de Damas, 
premier gentihomme de ce prince, la bienveil- 
lance avec laquelle Son Altesse Royale voulut 
bien me recevoir. Son air était sérieux : une teinte 
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sombre se répandait dans tous ses traits : d’où 
naissait donc ce chagrin intérieur ? La cause en 
était dans la situation politique du prince : situa- 
tion à laquelle la paix qui avait été signée ne lais- 
sait point apercevoir de terme. 

La première question que le duc de Berry me fit 
eut rapport au prince Frédéric d’Orange.... Com- 
ment se porte monsieur le prince d’Orange ?.... 
c’est un prince qui s’est bien illustré! Ces derniers 
mots prononcés avec un sentiment qui n’est pas 
celui de l’homme ordinaire , montrèrent combien 
son aine savait apprécier celui qui s’illustrait ! 
Ils prouvaient encore combien ce prince était 
affligé d’être condamné à ne pouvoir rien faire 
pour cette illustration qu’on ne tient que de soi- 
même. Il m’interrogea longuement sur l’état des 
choses en Autriche , sur le moral de l’armée , sur 
ses forces physiques et effectives , et sur sa situa- 
tion administrative. Enfin , il me congédia , me 
laissant l’intime persuasion que le sang qui se- 
rait versé pour lui ne coulerait pas inutilement. 
Je sortis , persuadé de plus , qu’un vieux nom 
ne lui serait jamais recommandable , s’il n’avait 
pas été rajeuni par des exploits , quand celui qui 
le portait avait eu ou les fers de son roi à briser , 
ou sa mort à venger.... 

Cependant, quoiqu’il fût peu probable que les 


Digitized by Google 



I O MEMOIRES MILITAIRES 

républicains vinssent à Londres , mettre à exécu- 
tion le décret qu’une frénétique assemblée avait 
lancé, le cinq brumaire de l’an vi, l’agitation ne 
s’en était pas moins emparée des esprits. Cette in- 
quiétude qu’alimentaient chaque jour les rapports 
des gens de mer , sur les préparatifs qui se fe- 
saient remarquer dans le port de Brest , donnait 
plus de virulence au parti de l’opposition. Le 
vain nom d’armée d’Angleterre , que des gens 
d’affaires et de finances avaient insolemment don- 
né à un rassemblement de troupes , n’effrayait 
point, à la vérité les anglais ; mais à Londres, 
comme il en fut arrivé dans tous les gouverne- 
ment représentatifs , ce fantôme menaçant servait 
de prétexte aux esprits turbulens , pour insulter 
les ministres du roi , ou plutôt , le roi lui-même 
sous le. manteau de ses ministres. Les plus effer- 
vescens, quoique ennemis naturels d’un peuple 
rival,, espéraient tirer de l’état des choses le 
moyen d'opérer les changemens que des novateurs 
inquiets rêvent continuellement. Les ambitieux 
de leur côté, voyaient dans les évènemens le 
renversement des ministres , et concevaient Fes- 
poir de les remplacer. 

Néanmoins, cette divergence dans les opinions 
«t dans les esprits n’en produisait point dans la 
volonté de se défendre ni dans les efforts que 
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l’on faisait pour s’y préparer ; tous étaient d’ac- 
cord pour repousser l’ennemi. Le parleur qui , 
dans les chambres ou dans les assemblées po- 
pulaires , avait le plus vivement attaqué l’homme 
qui lui était opposé , se réunissait sur-le-champ 
à celui-ci, dès qu’il s’agisait d’aviser aux moyens 
de défense. 

Le duc d’Yorck , placé à la tête de l’armée , et 
pomme ministre de la guerre , et comme géné- 
ralissime, déployait une activité, un zèle et une 
constance dans le travail , qui eussent élevé le 
plus simple particulier au plus haut degré de 
fortune. Aucune classe du peuple ne faisait 
remarquer cette tendance à favoriser l’envahis- 
sement , qu’on avait eu à reprocher dans les 
premiers temps de la tourmente révolution- 
naire , aux peuples du continent. Je termine- 
rai cet aperçu sur la situation des esprits, par 
une circonstance qui y apposera le dernier ca- 
chet. 

' Un jour , la division régnait dans le parlement, 
et la chaleur des esprits était telle que l’issue en 
paraissait incertaine. Tout à coup arrive un mes- 
sage du roi , conçu à-peu-près en ces termes : 
« J’ai des données certaines que l’ennemi est prêt 
a à exécuter ses desseins sur ce royaume. » A 
l’instant , toute discussion cesse ; les esprits sont 
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réunis ; les efforts deviennent communs , il n’y 
a plus qu’une pensée : celle de se concerter 
sur toutes les mesures à prendre pour repousser 
l’ennemi. Ce serait sans doute ici le lieu d’énon- 
cer quels étaient ces moyens de défense et de 
les discuter pour en conclure la probabilité de 
leur plus ou moins de succès. Mais, pour bien 
juger ces dispositions de défense, il eût non seule- 
ment fallu connaître le pays dans tous ses dé- 
tails , mais être placé près des hommes qui 
étaient chargés du maniement des affaires. Or, 
tout était étranger pour moi. .reconnaissais, à la 
vérité, le colonel Colvert, premier aide-de-camp 
du duc d’Yorck ; notre connaissance s’était faite 
pendant la guerre d’IIollande. Cet officier jouis- 
sait de l’estime générale , et de la confiance abso- 
lue du duc. Ces avantages ne lui avaient cepen- 
dant point fait d’ennemis : ce qui exprime tout 
ce’ qu’il valait ; mais plus il était intimement 
initié dans les affaires , plus je devais m’abstenir 
de chercher à le pressentir sur les mesures qui 
étaient prises. 

L’opinion que je m’étais formée avant mon dé- 
part d’Allemagne, sur l’empressement que le 
prince Frédéric d’Orange mettrait à se rendre 
utile au milieu de ces troubles, fut justifiée. 

La duchesse d’Yorck était à la fois environnée 
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de la vénération de la cour , de celle de la ville . 
et de l’amour du peuple. Cette princesse qui , à 
tant de titres , avait un empire puissant sur le duc 
son époux , était nièce de la princesse d’Orange. 
Les femmes s’intéressent toujours à la gloire de 
ceux qui leur appartiennent. La duchesse ne 
resta donc point indifférente à celle que pouvait 
acquérir un jeune prince devenu déjà l’orgueil 
de ses parens ; aussi le prince m’apprit-il un 
jour, avec une joie qu’il ne pouvait dissimuler, 
que la duchesse d’Yorck lui avait assuré la veille, 
que le duc venait de lui promettre que si l’en- 
nemi faisait un débarquement, il mettrait un 
corps sous les ordres de son cousin. Je sais que les 
anglais qui me liront, objecteront qu’une pareille 
violation de la constitution n’aurait point été au 
pouvoir du généralissime. Déjà un lord m’enten- 
dant à Séville , rapporter cette anecdote , s’écria: 
« Qu’il fallait ignorer toutes les lois anglaises 
pour avoir pu y croire. » ’ 

D’abord, j’ajouterai que le prince me fit obser- 
ver que, sa grand’mère étant anglaise, il partici- 
pait aux droits des nationaux ; mais , sans m’ar- 
rêter à ces formes légales, moi qui n’ai jamais 
étudié les constitutions représentatives , que je 
crois très-commodes pour les rois , mais très-dan- 
gereuses pour les monarchies , je me borne à 
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chercher la vérité dans le cœur humain : ce livré 
est ouvert au plus ignorant ; or, j’y trouve que 
l’orgueil se tait et que les lois sont muettes là où 
parle l’imminence du danger. Ne voyons-nous 
pas journellement que l’orgueil des préséances 
et des distinctions s’évanouit devant celui de 
qui , dans le danger, nous attendons notre salut ? 
Cette vérité posée , quoique les anglais , d’ailleurs 
généreux et estimables sous tous les rapports , 
soient très-peu disposés à reconnaître une su- 
périorité de talens dans un étranger, je leur de- 
manderai si , en honneur, ils pensent qu’ils eussent 
à cette époque un général plus capable que le 
prince Frédéric d’Orange ? Ne perdons pas de 
vue que trois campagnes faites sur le continent 
avaient mis en évidence tous les généraux an- 
glais. 

Quoi qu’il en soit , le prince douta si peu de se 
voir à la tête d’un corps anglais , en cas'd’événe- 
mens , qu’il se fixa sur les officiers qu’il attache- 
rait à sa personne. Son choix était tombé sur le 
colonel Graham, aujourd’hui lord Lindoc,et sur 
le capitaine Anstrutter. Ce choix seul indiquera 
à tous les militaires anglais le discernement du 
prince; car il lui eût été difficile de s’entourer 
d’officiers qui possédassent à un plus haut degré 
l’estime générale de l’armée. Le lieutenant-colo- 


Diçjitized by Google 



. DU BARON DE CROSSARD. l5 

bel Graham avait été entraîné dans la carrière 
des armes par un événement qui déchira l’enve- 
loppe sous laquelle restaient comprimées les qua- 
lités militaires dont la nature l’avait doué.... il 
jouissait d’une très-grande fortune. Le noble usage 
qu’il en faisait, en le rendant un des hommes les 
plus considérés de son pays , l’avait porté au com- 
mandement d’un régiment de milice. Marié à une 
femme qu’il aimait éperduement , la douleur que 
sa perte lui causa obligea ses amis à le contraindre 
de chercher une distraction dans les voyages. 
Sorti d’Angleterre , et peu soigneux de conserver 
une vie qu’il détestait, il n’hésita pas à se joindre 
à l’armée qui s’était emparée de Toulon. Bientôt 
il se fit remarquer par sa valeur, et il développa 
des vues militaires qui semblaient ne devoir être 
le partage que des hommes exercés depuis long- 
temps au métier des armes. 

Après 1 $. reprise de Toulon par les républicains , 
le colonel Graham se rendit en Italie ; il y joignit 
l’armée autrichienne près de laquelle il s’était 
fait nommer commissaire du roi d’Angleterre , 
qualité dont le colonel Charles Craufurd fut re- 
vêtu en 1 796 , à l’armée de l’archiduc. Ce fut là 
que , par un esprit d’observation qui lui était par- 
ticulier, un tempérament robuste qui lui per- 
mettait de braver toutes les fatigues , et de se mê- 
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1er à toutes les expéditions, le colonel Grahant 
étendit le cercle de ses connaissances de manière 
à savoir en peu de temps ce qu’on n’apprend que 
par une longue expérience. Renfermé dans Man- 
toue avec le général Wurmser, on le vit à la tête 
de toutes les sorties : son énergie ranimait les cou- 
rages abattus ; il prodiguait ses richesses pour 
adoucir le sort de ceux que la longueur et la dé- 
tresse du siège faisaient souffrir. Enfin , quand 
Mantoue capitula , il mit le comble à sa gloire 
par un de ces coups hardis qui , d’un trait , signa- 
lent un grand caractère. 

Résolu de ne pas tomber aux mains de Bona- 
parte, qui voulait à toute force se rendre njaître 
de sa personne , il se travestit sous des habits de 
paysan : conduit par un guide acheté au poids 
de l’or, il traversa l’armée de Bonaparte , se ren- 
dit à Vienne , où le prince d’Orange le connut. 
Il en avait assez fait pour mériter son estime : 
aussi fut-il bientôt admis dans toute son intimité. 

Quant au capitaine Anstrutter, le prince avait 
contracté l’habitude de le voir à l’armée de l’ar- 
chiduc, où il était attaché au colonel Craufurd. 
De fréquens entretiens lui avaient révélé le pro- 
fond mérite qui fit bientôt de cet officier un des 
généraux les plus distingués de l’armée anglaise. 

Ce n’était pas assez pour le prince d’avoir 
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choisi les officiers en qui il devait placer sa con- 
fiance ; il se crut obligé de rechercher les moyens 
de justifier celle dont on l’avait jugé digne. Il 
s’appliquait donc à recueillir toutes les connais- 
sances qui pouvaient lui donner des vues justes 
sur la défense du pays. Dans cet examen , il 
voyait avec peine le coùrt intervalle qui sépare 
la côte de la capitale. Il n’était pas moins contra- 
rié de ne pas découvrir dans la topographie du 
pays ces obstacles que la nature oppose souvent 
à la rapidité des envahissemens. Les réflexions 
que le prince voulait bien me communiquer me 
fournirent l’occasion de lui faire part d’un sou- 
venir d’autant plus précieux pour moi , qu’il sc 
rapportait à un homme dont j’aime à exalter les 
talens : je veux parler du comte de Maillebois. 

Personne n’ignore qu’au commencement de la 
révolution l’opinion générale était : que cette ré- 
volution , enfantée par la politique anglaise , eut 
été prévenue si on avait su faire la guerre à cette 
époque. C’est à cette occasion que j’entendis des 
officiers généraux dire un jour au comte de Mail- 
lebois : « Cela ne serait point arrivé si , comme 
a on en avait eu le projet , on vous eût chargé de 
« conduire une armée à Londres ». A quoi ce 
général avait répondu mot à mot : « L’exécution 
« du débarquement eût été l’affaire de l’amiral ; 

Tome ii. a 
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« mais , une fois débarqué, j’aurais répondu sur 
a ma tête de conduire l’armée victorieuse à Lon- 
« dres. Mes premières manœuvres auraient donné 
« une belle latitude à mes ennemis ; ils n’auraient 
« pas manqué de répondre que je trahissais la 
« France : mais je serais arrivé victorieux à 

« Londres , et on m’aurait porté aux nues ! » 

Je n’examinerai pas sur quelles données pouvait 
reposer la certitude de succès que le comte de 
Maillebois aurait eu ; mais un grand homme 
trouve , dans son génie , les moyens d’analyser 
rapidement toutes les combinaisons d’une entre- 
prise dont le reste des hommes concevrait à peine 
la possibilité ; et je n’hésite pas de ranger dans 
cette classe d’êtres privilégiés , cet illustre général. 
Ses assertions étaient pour moi des oracles : j’é- 
tais donc , sur sa foi , convaincu qu’une armée en- 
nemie pouvait venir s’emparer de la capitale de 
l’Angleterre. J’étais cependant loin de croire que 
la possession de Londres pût décider du sort de 
la Grande-Bretagne. Cette persuasion était en 
moi , la conséquence d’un système dont je com- 
mençai à me former l’idée sur la manière de faire 
la guerre contre les républicains. 

La sagesse du prince lui suggérait une toute 
autre manière de voir : « Quoi , me dit-il , vous 
a ignorez donc qu’il y a dans Londres cent mille 
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« hommes qui 11e savent pas où ils iront dîner ? 
a Eh bien , ces hommes , avides de pillage , ne 
« seront-ils pas les auxiliaires obligés de l’en- 
« nemi »? J’avais une trop haute opinion des 
idées militaires du prince pour ne pas croire les 
miennes erronées dès qu’elles étaient en opposi- 
tion avec les siennes. Je demeurai dès ce moment 
persuadé qu’il n’y avait de sûreté pour l’Angle- 
terre que dans les obstacles que le débarquement 
pourrait rencontrer. Mais, pour asseoir sur cette 
dernière opération un jugement raisonné, il eût 
fallu avoir, en marine, des connaissances dont 
j’étais totalement dénué. Les gens du métier pou- 
vaient seuls in’ éclairer ; je me hâtai d’emprunter 
leur secours. 

Personne n’ignore que pendant la guerre d’A- 
mérique , dans les dernières campagnes surtout , 
les talens et la capacité étaient à peu près balan- 
cés entre nos marins et ceux d’Angleterre. Si les 
officiers français pouvaient encore laisser quel- 
que chose à désirer dans l’habitude de manœuvrer 
leurs vaisseaux, peut-être possédaient-ils à un 
plus haut degré les connaissances théoriques et 
scientifiques. 

J’avais retrouvé à Londres le chevalier de Gar- 
rat , dont j’ai déjà parlé à l’époque de la guerre 
de la Hollande. Je lui communiquai le désir que 

a.. 
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j’avais de pressentir l’avis de quelques habiles 
officiers de la marine sur le plus ou moins de pos- 
sibilité que les républicains trouveraient à des- 
cendre en Angleterre. Je ne lui dissimulai pas 
que je croyais me rendre agréable au prince d’O- 
range , si je parvenais à lui montrer quelque ou- 
vrage savamment raisonné sur ce sujet. Il est 
certain que le militaire qui a été destiné à atta- 
quer un pays en connaît et en raisonne beaucoup 
mieux la défense que celui qui n’a jamais été 
chargé que de le défendre : quoiqu’il soit de prin- 
cipe rigoureux, en toute conjoncture, de conce- 
voir le plan d’attaque avant de combiner celui de 
la défense. Le chevalier saisit mon idée , et son 
amitié pour moi lui suggéra promptement le 
moyen de la satisfaire. Nous convînmes que nous 
réunirions les officiers de marine à qui il recon- 
naissait le plus de capacité : ce furent MM. de 
St.-Vincent et de Pannat. Le premier jouissait, 
dans son corps , de la réputation d’un officier qui 
joignait, à une grande théorie, une plus grande 
expérience. Le chevalier de Pannat alliait à des 
facultés intellectuelles peu communes une vaste 
érudition. 

Le chevalier de Garrat , à qui personne de ceux 
qui le connaissent ne contestera une grande faci- 
lité de parler et de discuter , avait fait toute la 
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guerre d’Amérique ; il était même attaché à 
M. d’Orvilliers au moment où cet amiral avait eu 
ordre de menacer l’Angleterre d’un débarque- 
ment. Il était donc facile au chevalier de poser 
méthodiquement la question qui devait faire la 
matière de la discussion , et d’amener celle-ci aux 
conséquences que nous voulions en déduire. Je ne 
suivrai point ces Messieurs dans leurs argumens , 
c’est au-dessus de mes forces; j’avouerai même 
que leur langue m’était inintelligible. Avec quelque 
bon sens, je remarquais bien celui qui paraissait 
le plus maître de son sujet ; mais j’étais incapable 
de juger : aussi n’ai-je retenu que la conclusion 
sur laquelle ils furent unanimes. Ils établirent en 
principe , par toutes les raisons de marine : que 
l’Angleterre n’était susceptible d’être abordée que 
dans la courte étendue de la pointe de Kent à 
Yarmouth , d’où ils déduisirent l’impossibilité 
d’une descente. 

Mais en procédant avec la même méthode ap- 
pliquée à la solution des problèmes maritimes , 
ils soutinrent : qu’il était aussi impossible aux 
anglais d’empêcher un débarquement en Irlande , 
qu’il était impossible aux républicains de l’effectuer 
sur la côte d’Angleterre. Je me rappelle parfaite- 
ment qu’ils appuyaient cette conséquence sur les 
différentes passes que le port de Brest favorisait. 
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Lorsque tous les ■ développemens eurent reçu 
leur sanction, je témoignai à ces Messieurs le 
prix que j’attacherais à posséder , par écrit , une 
discussion aussi importante. J’ajoutai qu’elle ne 
serait pas moins précieuse à de hauts person- 
nages à qui je la communiquerais, puisqu’elle était 
d’un si grand intérêt dans la circonstance pré- 
sente. Le chevalier de Garrat se chargea de la ré- 
daction. Je me hâtai de remettre au prince Fré- 
déric un travail qui ne pouvait que lui plaire. 
Je crus même flatter l’amour-propre du baron 
de Thugut, en lui fournissant des données posi- 
tives qui prêtaient de la force à sa propre convic- 
tion. 

Mais quelles ne sont pas les vicissitudes hu- 
maines ! Au temps où le danger paraissait le plus 
menacer l’Angleterre , un moment avait changé 
la face de l’Europe, un moment avait reporté sur 
l’Autriche, l’orage qui semblait devoir éclater 
sur la Grande-Bretagne. 

Je traversais le pont de Londres quand tout 
à coup je fus arrêté par le prince de Stharem-, 
berg. « Je vous rencontre fort à propos, me dit 
le ministre qui , au premier coup-d’œil , me parut 
agité par quelque grand événement. « Courez 
» avertir le prince qu’il doit quitter Londres dans 
» les vingt-quatre heures. Je reçois à l’instant un 
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» courrier par lequel il est rappelé à Vienne. Je 
» ne tarderai pas à me rendre chez lui où je lui 
» donnerai toutes les nouvelles qui m’ont été 
» transmises ; il suffit de vous dire qu’à la suite 
» d’une scène tumultueuse, le ministre du di- 
» rectoire a été obligé de sortir de Vienne. Ainsi, 
» tout s’y prépare à la guerre. » 

Absent à cette époque , je ne peux que répé- 
ter ce que les témoins les plus irrécusables m’ap- 
prirent sur cet événement. 

Les jeunes gens de Vienne avaient voulu cé- 
lébrer l’anniversaire du dévouement généreux 
qui les avait spontanément réunis sous le dra- 
peau déployé pour la défense de l’empereur. L’am- 
bassadeur Bernadotte crut voir dans cette démon- 
stration d’allégresse publique , une bravade dont 
il Voulut abaisser l’orgueil. Il arbora les couleurs 
sous lesquelles les républicains avaient été vain- 
queurs. Le peuple, devenu furieux , s’élance sur le 
drapeau et l’arrache ; bientôt la force armée ac- 
court pour s’opposer à toute violence. Le com- 
, mandant-général de Vienne lui-même , le maré- 
chal de Kinski , vieillard , couvert de gloire et 
de blessures , arrive pour faire de son autorité un 
rempart aux républicains. On doit à ceux-ci la 
justice d’avouer qu’ils ue se laissèrent point inti- 
mider. Ils s’armèrent, le général le premier ; et 


Digitized by Google 



a4 M ÉMOI nus MILITAIRES 

le pistolet à la main , ils se placèrent sur l’escalier 
clans l’attitude de s’opposer aux assaillans. Cette 
conduite n’aurait pu qu’inspirer de l’estime , si 
tous les actes eussent coïncidé avec elle ; mais 
des jeunes gens de l’ambassade ne conservèrent 
pas dans leur gaîté, la mesure toujours indispen- 
sable : quelques propos furent inconsidérément 
tenus. Rapportés à la multitude parmi laquelle 
s’étaient confondus des hommes d’une classe plus 
élevée , ces propos ne servirent qu’à l’exaspérer 
encore. On entendait de toutes parts retentir des 
cris qui alarmaient les amis de l’ordre ; on en- 
tendait surtout le peuple s’écrier : « Us veulent 

« nous donner la liberté Nous couvrons d’or- 

« dures leur liberté, nous ne voulons pas être 
« libres. » À cette profession de foi l’excellent 
riiaréchal s’efforçant de tout pacifier, répondait 
avec la franchise d’un vieux soldat : « Soyez 
tranquilles , vous ne serez pas libres. » L’efferves- 
cence finit par se calmer : l’Autriche n’eut point 
à rougir d’un crime. Mais , à l’instant , tous les 
rapports furent rompus ; l’ambassadeur sortit de 
Vienne , le lendemain ; et l’on ne douta plus 
d’une reprise d’hostilités. Dès-lors , les talens et 
la valeur du prince d’Orange devenaient trop 
utiles pour qu’on le tînt éloigné. 

Une distinction aussi flatteuse que celle de l’en- 


Digitized by Google 



DU BARON DE CROSSARD. 2 5 

voi d’un courrier extraordinaire , en manifestant 
la confiance de l’empereur , promettait au prince 
quelque beau rôle dans la nouvelle lutte qui allait 
s’engager. Son ardeur guerrière , la haine qu’il 
nourrissait contre ceux qu’on allait combattre , 
l’espoir de venger, de rétablir sa maison , pres- 
sèrent notre départ , bien plus vivement que les 
ordres de la cour. Le roi d’Angleterre mit à la 
disposition de Son Altesse le bâtiment de guerre , 
Y Écho , armé de vingt pièces de canon, com- 
mandé par le capitaine Hammon , très-jeune offi- 
cier , qui depuis s’est acquis beaucoup de réputa- 
tion dans la marine anglaise ; et nous nous hâtâmes 
d’arriver à Yarmouth. Je ne dirai pas la manière 
dont le prince y fut reçu par la garnison. Son 
nom , tant de gloire avec tant de jeunesse , les 
nouveaux lauriers qu’une armée alliée devait at- 
tendre de lui, le diront assez. Nous restâmes 
sept jours en mer. Pendant cette traversée , le 
prince souffrit continuellement du mal de mer. 
Débarqués à Hambourg , le choix de la route fut 
un moment incertain. En se rendant en Angle- 
terre, le prince avait été par Berlin, où résidait 
son frère , le prince héréditaire : de plus , il avait 
passé les années de sa première jeunesse avec le 
roi régnant , qui lui était particulièrement atta- 
ché. Aussi Sa Majesté lui avait-elle dit, quand 


Digitized by Google 



a6 MÉMOIRES MILITAIRES 

il partit : « Fritz , je vous ai revu avec bien du 
« plaisir à Berlin , je voudrais que vous ne l’eus- 
« siez jamais quitté : mais j’exige qu’à votre re- 
« tour, vous repassiez par ici: sans cela nous nous 
« brouillerions.... Vous le promettez. » Il avait 
promis , et tout le pressait de remplir cet enga- 
gement. Il devait retrouver son frère , sa belle- 
sœur , ses neveux , que les chances de la guerre 
pouvaient ne plus lui permettre de revoir. Que de 
motifs pour prendre la route de Berlin !.... 

Mais l’honneur plus puissant que la nature lui 
prescrivait impérieusement la route la plus courte. 
Celle-ci nous dirigea par Brunswick où le prince 
consentit à donner vingt-quatre heures au repos, 
et à une sœur 1 à laquelle les rapports de Famé et 
les sentimens du cœur l’unissaient étroitement. 
Les regrets que fait naître une séparation , sont 
toujours, chez les âmes fortes, subordonnés aux 
motifs qui Font exigée : aucun signe de faiblesse 
ne put donc être remarqué quand ces illustres 
personnes se séparèrent ; toutes les pensées ne se 
fixèrent plus que sur la rapidité du voyage : aussi 
fûmes-nous bientôt à Prague ; mais là , le prince 
se vit arrêté autant par une inclination particu- 
lière , que par les convenances qui Fy obligeaient. 

4 Mariée au prince héréditaire de Brunswick. 
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L’archiduc Charles, capitaine général du royaume 
de Bohême , avait son quartier dans cette capitale. 
Tout fit un devoir au prince d’aller lui rendre 
l’hommage qui était dû et au feld-maréchal et au 
frère de l’empereur. Voilà ce que l’étiquette com- 
mandait. Mais ce qui était bien plus impérieux 
encore, l’estime et l’amitié entraînaient récipro- 
quement ces deux princes à se rechercher. Ils ne 
se quittèrent plus de la journée. Réunis à la 
même table, ils n’y admirent que les officiers 
qui leur étaient attachés. Ils allèrent ensemble 
au spectacle , et furent seuls dans leur loge , pa- 
raissant beaucoup plus occupés des affaires que 
de la pièce qu’on y jouait. Au sortir du théâtre le 
prince repartit et ne s’arrêta plus ; de sorte, qu’il, 
était arrivé à Vienne lorsqu’on l’y croyait à peine 
instruit à Londres des ordres qui le rappelaieüt. 
Son impatience ne lui laissa point attendre ses 
équipages qui suivaient de près ; ils courut en 
habit de voyage chez le baron de Thugut. Après 
qu’il l’eut quitté , il voulut bien me confier que 
le ministre lui avait dit : « L’empereur vous ré- 
« serve une grande destination ; mais Sa Majesté 
« veut vous l’apprendre elle-même. » Il ajouta que 
le baron lui avait paru bien disposé pour moi, et 
qu’il ne doutait pas que je n’eusse de l’avance- 
ment. 
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Dès le lendemain., l’empereur le reçut en au- 
dience particulière : elle fut telle qu’il devait 
l’espérer. Sa Majesté lui apprit qu’elle l’avait fait 
venir pour lui donner le commandement de son 
armée d’Italie. L’empereur -lui ordonna de s’y 
rendre au plutôt pour y prendre toutes les con- 
naissances et les renseiguemens dont il aurait be- 
soin, afin que, de retour à Vienne, il pût concer- 
ter avec les ministres le plan d’opérations qu’il 
conviendrait d’adopter. 

Le prince voulut que je visse l’empereur. On 
sait que , de tous les souverains , il n’en est pas 
un seul qui soit plus accessible. Je n’avais pas en- 
core eu l’honneur d’approcher de Sa Majesté. 
Ce monarque a l’abord froid , même un peu sé- 
vère , le ton haut : néanmoins son air de bonté 
excite la confiance , et ses premières paroles dissi- 
pent l’embarras que l’on pourrait éprouver. L’em- 
pereur daigna me retenir assez long - temps. Il 
me crut d’abord brabançon : je le détrompai , et 
je remarquai qu’il aurait désiré avoir rencontré 
juste. Il me questionna sur mon émigration et 
sur les guerres que j’avais faites. Je répondis à 
tout sans me troubler. Je ne citerai que trois cir- 
constances de l’entretien dont je fus honoré. En 
parlant de l'état où j’avais vu l’Angleterre , je ne 
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dissimulai pas l'inquiétude qui y régnait , même 
quand nous l’avions quittée. « Oh ! à présent , dit 
« l’empereur, ils n’ont plus rien à craindre. » Ces 
paroles prouvent que ce souverain ne doutait 
pas que les républicains ne fussent convaincus qu’il 
était résolu à la guerre : puis , en parlant de 
la manière dont nous la faisions, je me per- 
mis de dire que l’on ne manœuvrait pas assez. 
A ce propos, l’empereur se tourna de mon côté, 
et , en élevant la voix , il prononça ces mots : 
« C’est ce que je dis ; il faut manœuvrer avec 
« ces gens-là. » Or, tous ceux qui n’ignorent pas 
la guerre savent que manœuvrer n’est pas se 
battre. Mais ce qu’on ne sait pas assez , parce 
que l’on n’a pas vu l’empereur François constam- 
ment à la tête de son armée, c’est qu’il n’est au- 
cun général qui ait des vues plus justes et un 
sens plus droit en opérations de guerre ; mais 
aussi, il n’est pas de particulier modeste qui ait 
moins de confiance en lui-même. De quelque 
manière que la postérité juge sous ce rapport 
un empereur, je prie de ne pas perdre de vue 
que le système de manœuvrer était celui pour 
lequel l’empereur François II s’était déclaré en 
1798. La suite de la guerre nous prouvera 
jusqu’à quel point Sa Majesté pouvait avoir rai- 
son. Enfin, au moment où elle allait me congé- 
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dier, je la priai de me permettre de rester au- 
près du prince d’Orange. « Oh ! répondit l’em- 
« pereur , il peut disposer de vous. » < 

Notre premier séjour à Vienne ne fut pas 
long. Quelque étendues que fussent les recher- 
ches dont le prince se vit l’objet , il accourut à 
Padoue, où était le quartier-général de l’armée 
d’Italie. Le comte Olivier de Wallis, dont le co- 
lonel Zach était le quartier-maître - général , la 
commandait alors. En demeurant à ce quartier- 
général , le prince avait trop de délicatesse pour 
ne pas sentir toute la difficulté de sa position. 
Il venait montrer à un général , que d’anciens 
titres militaires et des qualités personnelles ren- 
daient estimable, le successeur que la cour lui don- 
nait. Cependant, il faut le publier à la louange 
du comte de Wallis, ses manières envers le prince 
furent d’une prévenance et d’un empressement 
dignes de l’homme de cour le plus poli. Il y mit 
même de la grandeur d’ame; car, quoiqu’il eût 
la fierté et la raideur des grands seigneurs alle- 
mands , il voulait qu’on s’aperçût qu’il déférait 
à la naissance du prince. Malgré son âge , il 
affecta de reconnaître une supériorité de talens 
dans son successeur : cet énorme sacrifice , fait 
par l’amour-propre , honore sans doute celui qui 
eut la force de le faire. 
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Le prince , d’autant plus contraint que le comte 
était résigné, se pressa de recueillir les notes qu’il 
n’appartenait qu’à l’état-major de lui livrer. Il 
confia ce travail au lieutenant-colonel Veyroter, 
dont nous avons déjà fait remarquer les talens. 
Cette prédilection déposa dans le cœur du co- 
lonel Zach , homme d’un caractère jaloux , le 
venin qu’il distilla depuis sur ceux que le prince 
avait distingués. 

Veyroter était actif; il eut bientôt rassemblé 
les documens que le prince lui avait demandés. 
A ce travail de cabinet succédèrent sans délai les 
reconnaissances militaires qui devenaient indis- 
pensables pour former un plan de campagne. Le 
prince, accompagné du lieutenant-colonel Vey- 
roter, auquel il adjoignit quelques officiers d’état- 
major, reconnut avec soin les bords de l’Adige. 
La Polésine de Rovigo , si propre par le saillant 
de sa situation et par la nature de son terrain , à 
couvrir une partie du pays, la Polésine^ si impor- 
tante pour la défense de l’Adige, surtout quand 
on est maître du Tyrol , fixa sa première atten- 
tion. Vérone lui parut offrir un camp naturelle- 
ment retranché à une armée qui voudrait, ou 
s’assembler, ou attendre des secoure, ou se re- 
faire momentanément de quelque léger échec. Il 
voulut s’instruire à fond jusqu’à quel point Brescia 


Digitized by Google 



3 >. MÉMOIRES Mir.ITAIRF.S 

et Vicence soutiendraient une manœuvre exécutée 
par un corps qui descendrait du Tyrol. Enfin , 
après avoir examiné dans Venise les moyens que 
sa position et ses lagunes fourniraient , tant à des 
arméniens et à des opérations par eau qu à l’éta- 
blissement d’un entrepôt général de subsistances , 
il , entra dans le Tyrol. La reconnaissance de ce 
pays exigea la plus sérieuse attention. Il ne se 
dissimula pas toute l'importance dont il était dans 
une guerre. 

Le Tyrol est une vaste forteresse que la nature 
a mise dans les mains de l’Autriche pour appuyer 
sa puissance en Italie et en Allemagne. Il lie les 
opérations des deux armées ; il arrête l’ennemi 
qui s’avance par l’un ou l’autre côté dans les états 
autrichiens; il peut servir à une nombreuse ré- 
serve pour renforcer l’une et l’autre armées , 
pourvu que l’administration ait eu la prévoyance 
de rassembler des subsistances. La reconnaissance 
du Tyrol fut donc l’objet des méditations du 
prince. Je rédigeai moi-même , pour mon instruc- 
tion particulière , des notes que je pris avec soin : 
les temps m’en ont privé, ainsi que de beaucoup 
d’autres qui me seraient précieuses aujourd’hui. • 

Ces reconnaissances terminées, les ressources 
que chaque pays offrait en subsistances , : bien 
connues , le prince retourna à Vienne , après.avoir 
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donné une journée à l’archiduchesse Elisabeth. 
Cette princesse était abbesse du chapitre noble 
d’Inspruck; fille de Marie-Thérèse , elle en avait 
l’âme et la générosité : elle en aurait montré le 
courage , si sa position eût été la même. A beau- 
coup d’esprit , à une franchise qui ne connaissait 
point d’entraves , elle joignait une grande viva- 
cité. Elle était obligeante , affable , et possé- 
dait le don de se faire aimer. Son caractère lui 
fit distinguer le prince , sans qu’aucun intérêt 
particulier décidât cette distinction : car , elle 
avait passé l’âge de ces sortes d’intérêts. Aussi le 
prince , dont la modestie était extrême , ne crai- 
gnit-il pas de dire : « Elle aurait voulu me rete- 
nir plusieurs jours». — A quoi le prince de Ligne , 
ce prince de Ligne si distingué par les qualités du 
cœur , et si extraordinaire par un esprit qui ne se 
reproduira plus , avait répondu : « Vous vous 
a trompez , Monseigueur, elle n’aurait bien voulu 
« vous tenir qu’une heure. » 

Riche de tous les matériaux qu’il avait recueil- 
lis , le prince d’Orange ne s’occupa plus qu’à jeter 
les fondeinens d’une nouvelle gloire. Tous ses 
momens étaient consacrés à la pensée et à la mé- 
ditation des plans qui pourraient assurer ses suc- 
cès. Il ne négligeait ni les choses ni les hommes 
par lesquels il pouvait arriver à son but. Il ne se 
Tomé ii. T * 
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dissimulait pas combien sa tâche serait difficile 
à remplir , parce qu’on attendait trop de lui. 
Les égards dont il était accablé le contrariaient. 
Get embarras était d’autant plus saillant , qu’en 
dépit de sa haute naissance et de ses avantages 
personnels, il était d’une circonspection qui ne 
pouvait se comparer qu’à son extrême audace 
dans les combats. Il pe connaissait point les jouis- 
sances du luxe , et il dédaignait les adulations 
qui alimentent l’orgueil. Il n’était pas insensible 
aux charmes de la beauté , peut-être même se 
serait-il livré à une sorte de penchant à la ga- 
lanterie, s’il eût eu plus de confiance dans les 
succès que lui assuraient auprès des femmes 
son rang , son âge , son physique agréable et ses 
lauriers ; mais ce n’est pas de lui qu’on pouvait ' 
dire t 

« Princes et rois vont bien vite en amour. » 

Un jour qu’il se tenait un peu éloigné d’ün 
groupe de dames , la comtesse de Razumowski lui 
avait dit ingénieusement : a Pour vous faire ap- 
o procher, Monseigneur, nous allons faire poin- 
« ter un canon contre vous. » 

Son travail achevé , ses idées fixées , ses dispo- 
sitions bien mûries , et ses opérations une fois ré- 
solues dans son esprit , il attendait avec une vive 
impatience l’ordre de partir et d’engager la pre- 
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mière action. Mais la politique ne marchait pas 
aussi rapidement que ses désirs. Le laborieux 
Thugut , non moins impatient que lui de voir 
commencer les hostilités , ne pouvait pas impri- 
mer aux alliés la célérité qui était dans ses vues. 

Il ne pouvait point dégager , autant qu’il l’aurait 
voulu , la politique des entraves qui devaient 
nuire au succès général, et éloigner le salut de 
tous. Naples et la Russie étaient les seules puis- 
sances déterminées à se joindre à l’Autriche , 
quand les intérêts de tous les rois les conjuraient 
d’unir leurs forces pour briser le colosse qui de- 
vait les écraser successivement Il n’était point 

de jour où le prince ne répétât : a Grand dieu! 

« quand nous fera-t-on partir ! » Les fêtes , cepen- 
dant, se succédaient. Quelques liaisons particu- 
lières rendaient plus supportable l’ennui qu’il 
éprouvait. Dans le même temps, un fils du roi 
d’Angleterre , le prince Auguste , revenant d’I- 
talie , séjournait à Vienne. Les rapports de fa- 
mille avaient établi entre ces deux princes l’ha- 
bitude de se voir. Des invitations réciproques les 
réunirent plusieurs fois à la même table, à la- 
quelle ils n’admettaient que les personnes qui leur 
étaient attachées , et fort peu d’étrangers. Parmi 
ces derniers , était compris le marquis de Lyma, 
ambassadeur de Portugal , que le prince Frédéric 

3 .. 
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aimait à rencontrer. Les rapports du prince d’O- 
range avec ces deux personnages prouvent que 
des liaisons n’exigent pas toujours , pour se for- 
mer, une sympathie d’opinions; ou bien, que la 
façon de penser varie quelquefois avec les temps- 
Certes , personne ne croira que les opinions 
politiques du prince Frédéric pussent être les 
mêmes que celles de l’ambassadeur qui résida 
dans la suite près de Bonaparte ; ni celles qui 
rendent aujourd’hui si précieux à la populace 
de Londres le dernier des frères du roi d’An- 
gleterre. 

Veut-on connaître les idées politiques du prince 
Frédéric’’ Un mot va les caractériser. 

Il donnait un jour à dîner au prince Auguste. 
Indigné de ce que, dans des temps aussi criti- 
tiques, il voyait des gentilshommes préférer la 
vie civile à la vie militaire, le prince Frédéric 
dit avec feu : « Si j’étais empereur , je déclarerais 
« que je ne connais de noblesse que celle qui , 
« l’épée à la main , se trouve sous mes dra- 
« peaux ». Je m’empresse d’autant plus de rap- 
porter ce propos, que la gravité du prince qui 
l’a tenu lui donne plus d’importance et en fait 
réellement une leçon dont tous les rois pour- 
raient profiter. Il n’est pas inutile surtout de le 
faire connaître dans un pays où bientôt on ne 
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verra plus qu’un peuple d’avocats, d’agioteurs et 
de faiseurs d’affaires. Mais si la tribune qui , dans 
ce pays, conduit aujourd’hui rapidement à la 
fortune et aux honneurs , forme des orateurs , elle 
formera difficilement des généraux. Cependant, 
remarquons bien que les peuples qui entourent 
ce même pays s’occupent beaucoup plus de la 
science de la guerre que de l’art oratoire ; ils 
étudient Polybe et César, lisent fort peu Cicéron 
et Quintilien, et encore moins les débats parle- 
mentaires. Des phrases sonores peuvent bien in- 
timider , même subjuguer des ministres ; mais 
elles ne sauraient , dans le danger , suppléer à des 
troupes aguerries et conduites avec habileté. Au 
reste , nos neveux verront où le nouveau carac- 
tère qu’on cherche à donner à la nation que je 
veux désigner l’aura conduite; revenons pour le 
moment à l’époque qui prépara l’arrivée de Sou- 
warow en Autriche. 

Après d’inutiles efforts pour arracher la Prusse 
au désastreux système de neutralité que Luche- 
sini avait eü l’adresse d’imposer au caractère in- 
trépide et chevaleresque de Frédéric -Guil- 
laume III , les puissances coalisées se disposèrent 
enfin à ouvrir la campagne. 

Le roi de Naples , parvenu k former une armée 
nombreuse, sentit qu’il était sans général pour' 


Digitized by Google 



38 MÉMOIRE^ MILITAIRES 

la commander ; il vint en chercher un dans les 
rangs autrichiens. Hotzé fut le premier sur lequel 
on jeta les yeux , et ce général parut un moment 
vouloir accepter le commandement qui lui était 
décerné ; mais , soit raison particulière , soit dé- 
fiance de ses forces , il finit par le refuser. Bouil- 
lant , hardi , entreprenant , plein d’activité , d’une 
grande bravoure , c’était un des premiers hommes 
pour conduire une avant-garde ou un corps dé- 
taché : mais eût-il montré les mêmes talens à 
la tête d’une armée ? Cet emploi veut une masse 
de connaissances acquises par l’étude et mûries 
par les réflexions , auxquelles je crois qu’il s’était 
peu habitué. 

A son défaut , Mack fut appelé. Il accepta ; et , 
quoiqu’il ait été trahi par des revers, je pense 
qu’il était plus propre à cette grande destination. 

Le départ de Mack indiquait nécessairement 
celui du prince d’Orange : car alors , le plan gé- 
néral de la campagne devait être définitivement 
arrêté par le cabinet de Vienne , qui , par l’état 
des choses , devait naturellement en être chargé. 
Il était , en effet , de toute justice que le centre 
des opérations militaires fut établi dans cette ca- 
pitale. L’expérience des armées autrichiennes , 
celle des généraux, la position géographique de 
l’Autriche , plus voisine de tous les théâtres de la 
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guerre ; enfin , le nombre considérable de troupes 
qu’elle mettait en campagne, tout lui donnait le 
droit d’en combiner les opérations. Aussi le baron 
de Thugut , qui ne voulait rester étranger à au- 
cune influence , raisonnait-il souvent des opéra- 
tions qu’il convenait de faire. S’il ne traçait 
pas les projets , au moins exigeait-il qu’ils lui fus- 
sent soumis. 

Dans les momens où il me permit de le voir , 
il voulut bien en causer avec moi. J’étais per- 
suadé que les grands coups devaient être frappés 
par le Tyrol. En débouchant- de là, nous prenions 
à revers les forces républicaines , et nous les con- 
traignions à évacuer une grande étendue de ter- 
rain sans combattre. 11 est même hors de doute 
qu’elles n’eussent beaucoup souffert, si l’armée 
principale qu’elles auraient eue devant elles , sur 
l’Adige, les eût vivement pressées aussitôt que 
celle du Tyrol aurait débouché. Je pense que le 
succès eût été infaillible , pourvu que les deux / 
armées eussent mis de l’ensemble dans leurs mou- 
vemens. C’est par suite de cette idée, dont j’étais 
fortement pénétré , que je dis un jour au ministre : 

« Si Votre Excellence était maîtresse des Grisons , 

a les succès seraient infaillibles Mais, ré- 

« pondit-il en traînant les mots > les Grisons 

« sont à nous. — Dans ce cas , repris-je , le ré- 

« sultat de la campagne sera pour vous ». 
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11 sera important , par la suite , de se souvenir 
de cette circonstance, en remarquant ici qu’au 
moment où le baron me parlait, il n’y avait pas 
encore un seul soldat autrichien dans le pays des 
Grisons. 

Les principes qui portaient à faire déboucher 
en forces une armée autrichienne par les Grisons , 
conduisaient à décider de grands efforts entre les 
lacs d’Idro et d’Iseo ; mais le prince , tout en con- 
venant de l’avantage de cette manœuvre , avait le 
jugement trop sain pour ne pas déterminer • le 
degré de forces qu’on devait y employer. Il re- 
poussa donc la proposition de faire marcher une 
armée secondaire par ce point , où il résolut de ne 
diriger qu’un corps de troupes. « Est-il sage , 
« disait-il , d’aller enfoncer une armée dans des 
« défilés formés par des montagnes , qui n’offrent 
« aucune issue? » Nous aurons dans la- suite de 
ces mémoires occasion de faire observer la justesse 
de ce raisonnement. 

L’intention que le prince avait de prévenir 
l’ennemi , lui avait fait sentir toute l’importance 
de se rendre maître, par ses premières opérations , 
du lac de Garde , sur lequel il voulait créer une 
flotille : ce projet rendait la prise de Peschiera 
d’une nécessité absolue. De nouveaux ouvrages 
avaient été ajoutés aux fortifications de cette place ; 
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mais le front du lac avait été négligé : il n’oppo- 
sait qu’une simple muraille. Il était donc évident 
que ce front présentait le vrai point d’attaque 
à celui qui pouvait employer des moyens de 
marine. 

Le prince Victor de Rohan , colonel , à cette 
époque , au service de l’empereur , était à Vienne. 
Il avait acquis de la réputation dans la marine 
royale de France : je crus qu’il pourrait être d’un 
bon conseil. Ce prince joint une belle valeur à 
une imagination vive , à un caractère entrepre- 
nant , et à de la ténacité dans l’action. Je propo- 
sai au prince Frédéric de le voir, et j’en re^u9 
l’ordre d’aller le chercher au plus vite. 

Sur l’exposé que le prince lui fit de son projet, 
et de la situation de la place , il répondit avec assu- 
rance, qu’il lui promettait de le rendre maître de 
Peschieradans moins de vingt-quatre heures. Déve- 
loppant aussitôt ses moyens d’exécution , il nous 
figura matériellement une espèce de barque ap- 
pelée pirogue à balancoir, dont les indiens se ser- 
vent avec avantage. Sur un bord de cette barque 
s’établit une plate-forme qu’il destinait à porter 
vingt pièces de canon de gros calibre : il eut soin 
de démontrer au prince le rapport des forces avec 
les efforts , dans les différentes parties de sa con- 
struction. Il ne demandait que huit jours de tra- 
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vail dans l'arsenal de Venise pour y faire con- 
struire les membres de la pirogue. Ils devaient 
ensuite être transportés et assemblés sur le point 
le plus prochain du lac. 

Il est incontestable qu’une semblable barque , 
présentant une batterie de vingt pièces de canon , 
eut bientôt balayé les chaloupes canonnières qui 
pouvaient être préposées à la garde du lac. Il 
n’est pas moins certain que , peu élevée au-dessus 
de la surface de l’eau, elle n’eût point donné de 
prise aux feux de la place , qui n’auraient jamais 
pu être assez rasans pour l’atteindre. En un mot , 
quelle que soit l’épaisseur d’un mur , vingt pièces 
de gros calibre tirant ensemble par salve ou 
successivement , l’auront bientôt abattu. 

Si ce projet n’a point été exécuté , il constate 
au moins l’application du prince Frédéric à mé- 
diter sur tout ce qui pouvait lui assurer le succès 
de la campagne, et montre également l’esprit 
fertile en ressources du prince de Rohan. L’em- 
pressement avec lequel celui-ci saisit l’occasion 
d’acquérir une gloire périlleuse , donne une juste 
idée du zèle dont il n’a cessé d’être animé. 

Enfin , l’ordre de quitter Vienne fut donné au 
prince , qui n’hésita pas à en fixer le jour. Après 
avoir pris congé de la cour , il resta deux ou trois 
jours , isolé , pour régler ses affaires domestiques 
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et les arrangemens sur la route. Pendant cette 
disparution du monde , il eut la fantaisie de visi- 
ter les tombeaux de la maison impériale. Nous y 
descendîmes accompagnés du religieux gardien 
des clés. Quand il fut arrivé près du cercueil de 
l’archiduchesse Marie-Christine, gouvernante des 
Pays-Bas , il parut un moment absorbé. Il sortit 
de cette rêverie , me regarda fixement , et dit : 

« Qui m’eût dit que je retrouverais ici cette prin- 
« cesse , près de laquelle je dînais il y a six se- 

« maines ! » Et six semaines plus tard ! 

Ne serait-ce pas encore ici le lieu de rappor- 
ter un fait que ne dédaigneront pas ceux qui croient 
aux pressentiinens ? Un matin, peu de jours 
avant le départ de Vienne , j’entrai, à l’heure or- 
dinaire, chez , le prince. Lorsque je m’approchai 
de la table sur laquelle il écrivait, il retourna 
le papier pour m’en dérober la vue. Les deux 
jours suivans , il en fit de même. Cette précaution 
m’humilia et me fit souffrir , non seulement parce 
qu’elle semblait indiquer que le prince me croyait 
capable d’indiscrétion , mais encore parce qu’elle 
manifestait un manque de confiance. Il est im- 
possible que le prince ne remarquât pas ce 
qui se passait en moi ; il était , par caractère , 
froid observateur ; il me connaissait bien , et ceux 
qui me connaissent savent qu’il n’est pas en mon 
pouvoir de feindre. 
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Dans ce temps , le baron de Perponcher avait 
été forcé , par suite de sa blessure , d’aller pren- 
dre les bains : cette absence me laissait seul avec 
le prince. Enfin, le troisième jour de cette ré- 
serve , après que nous fûmes sortis de table , il 
me dit : « J’ai fini ce matin un ouvrage qui m’a 
« beaucoup embarrassé, j’ai fini mon testa- 

it ment. — Eh ! Monseigneur , à quoi bon vous 
« en être occupé ! — Oui Monsieur , quand on 
« va à la guerre , on ne sait pas si on en revien- 

« dra. » Il ne m’en dit pas davantage , et je 

me gardai bien de l’interroger. Je n’ai connu ni 
les clauses ni l’endroit où a été déposé ce testa- 
ment. Perponcher m’a dit qu’on ne l’avait ja- 
mais retrouvé ; mais il est certain que le prince 
a fait un testament ; il eût été glorieux pour sa 
mémoire , car il est hors de doute que son ame 
s’y était peinte toute entière. 
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CHAPITRE VIII. 

Le prince d’Orange part pour prendre le commandement 
de son armée. — Ordre qu’il me donne pour le colonel 

Zach Son arrivée à son quartier-général de Padoue. 

— Il choisit les officiers qui doivent lui être attachés. — 
Son ordre du joiir aux troupes. — Les russes sont en 
marche pour le joindre. — Son incertitude sur la situa- 
tion de l’armée napolitaine commandée par le général 
Mack. — Ses instances auprès du ministre pour ne pas 
laisser les napolitains livrés à eux-mêmes. — Le géné- 
ral Auffemherg occupe les Grisons ÿ c’est un signal 
donné à Mack pour commencer la guerre. — Il entre 
en campagne. — Opinion avantageuse portée sur son 
plan d’invasion. — Le ministre commet la faute de ne 
pas faire commencer les opérations en même temps que 
les napolitains. — Le prince , obligé de rester sur la 
défensive , se prépare à repousser les attaques. — Il 
passe en revue la garnison de Venise. — Il tombe ma- 
lade. — Il meurt. — Consternation générale. — Ses 
obsèques. — Je suis mandé à Vienne. — Je refuse 
d’aller, sous un travestissement, reconnaître Ancône. — 
Le maréchal Souwarow et les russes arrivent à Vienne. 
— Je suis envoyé avec des dépêches de Souvarow à 
l’amiral Utschakoff. — Instructions que je reçois du 
général Bradi pour le pacha de Scutari. 

Nous quittâmes Vienne pour aller à Padoue, 

où le quartier-général de l’armée devait conti- 
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nuer de résider jusqu’à la reprise des hostilités. 

Le prince s’arrêta un jour à Gratz. Il voulut 
connaître l’état des troupes stationnées dans la 
Styrie. Il en fut de même de Gorice , capitale du 
Frioul autrichien , d’où il me dépêcha en avant 
pour annoncer son arrivée , et faire prendre par 
les chefs de corps , les premières dispositions 
qu’elle exigeait. Il m’ordonna de descendre chez 
le colonel Zach , de l’informer qu’il était conser- 
vé dans l’emploi de quartier-maître général , et 
que Son Altesse avait l’espoir qu’il ne tarderait 
pas à être promu au grade de général. 

Ce colonel était indisposé quand je me présen- 
tai chez lui , ou plutôt , il feignait de l’être pour 
se ménager, au besoin, le prétexte de s’éloigner. 
Il reçut cette communication avec assez d’indiffé- 

9 

rence ; puis il dit qu’il était loin de s’attendre à 
la confiance du prince , par la préférence mar- 
quée que Son Altesse avait accordée au lieute- 
nant-colonel Veyroter, lorsqu’elle était venue en 
Italie. Je m’aperçus dès-lors que cet officier , 
d’un caractère présomptueux et vindicatif, était 
profondément blessé. Je suis convaincu que tôt 
ou tard , le prince en eût été la victime , quel 
que fût le crédit que son rang et ses éminentes 
qualités lui donnaient. Le colonel Zach n’était 
pas un homme qui dût être confondu dans la 
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foule. Il avait des connaissances vastes et multi- 
pliées qui l’avaient fait choisir pour enseigner 
l’art de la guerre à l’école militaire de Neustat. 
C’était véritablement la destination que lui avait 
assignée la nature. Il savait peut-être plus de 
mathématiques , et il avait peut-être lu plus de 
livres militaires que Laudon , qui , néanmoins , 
était lui-même très-savant ; mais ce dernier avait 
reçu de la nature le génie de la guerre , et Zach 
n’en avait reçu que la faculté d’en donner des 
leçons. Assez profond dans toute espèce de cal- 
culs , il avait deux grands défauts pour un chef 
d’état-major : il oubliait et n’avait point d’ordre. 
De plus , il manquait d’activité pour voir le ter- 
rain. Ainsi , il négligeait d’en observer les accidens, 
de ses propres yeux , tandis que ses connaissances 
théoriques le mettaient à même d’en apprécier les 
avantages et les défauts. 

Le prince arriva. Sur-le-champ, il appela les 
officiers qu’il voulait admettre dans son inté- 
rieur, et qu’il n’avait pas fait connaître jusqu’a- 
lors. Le lieutenant-colonel Veyroter y tint la pre- 
mière place ; les capitaines Brusch et Bianchi , le 
comte de Torres et le prince Sulkowski , tous du 
corps de l’état-major, lui furent adjoints. 

J’ai déjà parlé du lieutenant-colonel Yeyroter, 
dont le nom se reproduira souvent dans ces 
Mémoires. 
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Le capitaine Bianchi, sorti du corps du génie , 
avait été chef de l’état-major du général Alvinzy. 
Il avait eu des inspirations auxquelles ce géné- 
ral avait refusé d’adhérer, mais dont il avait plus 
tard reconnu toute la profondeur. Il fut assez 
généreux pour en convenir, et assez juste pour 
se faire le prôneur des talens de cet officier. La 
suite des temps que nous allons parcourir ne 
fera que justifier le témoignage rendu par le 
général. 

Brusch était plein de jeunesse, d’activité, de 
résolution dans les partis qu’il fallait prendre ; 
franc, d’une grande bravoure , rempli d’ambition , 
mais trop dénué d’instruction. 

Le comte de Torres , d’un caractère emporté j 
envieux , intelligent , laborieux , présomptueux , 
avait quelques connaissances en littérature. Il 
était dissimulé, adroit; mais sans élan, et ne 
pouvait aller loin par le mérite des armes. 

Quant au prince Sulkowski , il n’avait que son 
nom et de la bonne volonté. 

Le prince , après avoir annoncé aux troupes , 
par un ordre du jour , la volonté de l’empereur , 
qui l’avait appelé au commandement de l’armée , 
exprima la ferme résolution où il était de faire 
récompenser les services , et de punir sévèrement 
tous ceux qui se rendraient coupables ou manque- 
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raient de résolution. Ces préliminaires satisfaits , 
lesdifïerens services une fois réglés, il se disposa 
à passer en revue tous les corps qui composaient 
son armée. Après avoir vu la nombreuse garnison 
de Padoue , il se reporta au nord des cantonne- 
mens où il examina tout dans le plus grand dé- 
tail. Le baron de Perponcher l’accompagna dans 
cette tournée. 

L’application sans bornes que Son Altesse ap- 
portait à examiner la tenue , l’équipement , l’ar- 
mement, l’instruction des différens corps , le mo- 
ral des généraux , celui des officiers particuliers, 
la capacité des uns et des autres , ne la détournait 
pas de l’attention que l’ensemble des affaires poli- 
tiques exigeait. 

Lamarche des russes, et l’attitude que pouvaient 
prendre les napolitains dont le général Mack était 
devenu l’ame , faisaient l’objet continuel de ses 
sollicitudes. Ces derniers surtout, je ne sais 
par quel pressentiment , excitaient davantage son 
inquiétude. Mais , soit fatalité , soit maladresse 
dans la régularisation des correspondances ou 
dans l’accord des cabinets , nous ignorions abso- 
lument ce qui se passait à Naples. Un soir que 
le prince s’en affectait sensiblement dans son ap- 
partement où je me trouvais seul avec le colo- 
nel Zacli , je proposai de faire écrire le colonel 
Tome u. 4 
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au comte Maurice Dietrichstein , aide-de-camp- 
général , ami et confident du général Mack. Cette 
lettre ne devait avoir d’autre but que de deman- 
der des nouvelles du comte et du général, et 
d’exprimer l’inquiétude où nous laissait la priva- 
tion d’en avoir. On ne devait y parler ni d’affaires 
de guerre ni de politique. La lettre fut aussitôt 
écrite dans ce sens , et partit. 

Sur ces entrefaites , nous fûmes informés offi- 
ciellement , par des rapports d’armée , que le gé- 
néral Auffemberg avait passé du Tyrol dans le 
pays des Grisons , et qu’il avait occupé toutes les 
lignes grises , sans coup férir. Quelque temps 
après , les nouvelles publiques nous apprirent que 
Mack était entré , le a 3 novembre , sur le terri- 
toire de Rome , avec quatre-vingts mille hommes. 
Les dispositions par lesquelles ce général y avait 
conduit son armée , nous parurent dignes des 
plus grands éloges. Il avait profité de la supério- 
rité de ses forces pour enfoncer sur plusieurs 
points la ligne faible et étendue que les répu- 
blicains tenaient. Ses manœuvres avaient été 
combinées de manière à isoler les différentes 
parties qui seraient enfoncées, et à les couper 
de leur base naturelle. Certes , on ne peut plus 
refuser du talent à celui qui a conçu une pareille 
attaque. Aussi , le capitaine Bianchi , déjà dans 
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la force du génie que nous lui verrons déployer 
plus tard , dit : « Je reconnais là notre Mack ; ses 
» conceptions sont sublimes ; mais , s’il éprouvé 
» un échec, il ne se retrouvera plus. » Analysons 
le sentiment d’un militaire devenu célèbre , et qui 
était déjà dans l’âge où l’homme est ce qu’il doit 
être. 

Bianchi accorde du sublime aux conceptions du 
général Mack. Or , les conceptions sont le trait du 
génie : c’est lui qui le lance. 

a S’il éprouve des revers , ajoute-t-il , Mack 
» ne s’y retrouvera plus \ » 

Prévoir des revers et les conséquences qu’ils 
peuvent avoir, appartient à l’art des combinai- 
sons : or, cet art repose sur des principes : les 
principes constituent la science, et la science est le 
résultat de l’étude. Mais si les nombreuses concep- 
tions militaires qui avaient acquis au général Mack 
la confiance et l’estime de l’armée autrichienne, at- 
testèrentson génie, plaignons-le de ce quelesortl’a- 
vaitjeté dans une sphère où il ne putdonnerà l’étude 
les momens que sa jeunesse aurait dû y consacrer. 


1 Tout ce qu’on va lire de relatif au général Mack , 
aura pour but de remplir l’engagement que j’ai pris dans 
le premier volume , page 3oi , où il est dit : T espère 
prouver que Mack fut moins heureux que générai. 

4 .. 
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Simple cavalier de bonne heure , il ne put aspirer 
à sortir des rangs , surtout dans l’armée autri- 
chienne , qu’en s’appliquant à des détails dont 
l’immensité prenait tout son temps et absorbait 
toutes ses facultés. L’art de la guerre a cependant 
des règles que l’étude doit apprendre, car on ne 
s’en écarte jamais impunément. Que d’exemples le 
temps où nous vivons ne nous a-t-il pas donnés de 
cette vérité ! n’avons-nous pas vu de grandes ex- 
péditions , hardies conceptions d’un vaste génie , 
échouer , parce qu’elles furent conduites contre 
toutes les règles et au mépris de tous les prin- 
cipes. C’est donc une erreur de croire que le gé- 
nie ne connaît point de règles : sans doute il n’est 
point asservi à celles que l’homme ordinaire sui- 
vrait : mais s’il les franchit , ce n’est que pour 
s’attacher à celles que la médiocrité n’apercevrait 
pas; en les modifiant, il les adapte à ses concep- 
tions dont il assure par elles l’exécution : disons 
donc que le génie sans la science peut être com- 
paré à l’aveugle qui chemine sans guide ; il est à 
chaque instant exposé à se briser : et après avoir 
reconnu que la nature crée l’homme de génie , 
tandis que l’étude forme le savant , nous range- 
rons le général Mack dans la première classe. 

Le prince n’avait pas attendu l’irruption des 
napolitains, pour demander des ordres dans l’hy- 
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pothèse où elle aurait lieu. Il avait fait voir toute 
l’urgence d’une coopération simultanée de la part 
des autrichiens. Le ministre n’avait point ré- 
pondu ; mais aussitôt que Son Altesse connut le 
commencement des hostilités , elle insista avec 
plus de force , observant qu’il était de la plus grande 
importance de ne pas laisser les napolitains aban- 
donnés à eux-mêmes, parce que dans ce cas il y 
avait tout à appréhender. Cette dépêche était trop 
pressante pour rester sans réponse : mais cette 
réponse fut accablante. Le baron de Thugut im- 
prouva la levée de boucliers du général Mack; 
il signifia du prince que l’empereur lui défendait 
impérativement de faire entrer son armée en cam- 
pagne dans une saison aussi défavorable. Cette 
raison était spécieuse; mais le ministre n’avait 
pas le droit de l’alléguer, car il avait lui-même 
provoqué l’aggression des napolitains ; le général 
Mack m’en a donné la certitude : « Lorsque je 
» partis , m’a dit ce général , le baron de Thugut 
» me donna ses dernières instructions en ces 
» termes : Vous regarderez l' occupation des Gri- 
» sons comme l’engagement des hostilités , et la 
•» guerre commencera. » Mack fit donc tout ce 
que les principes commandaient , il attaqua pour 
diviser les forces de l’ennemi. 

Avec une armée aussi peu organisée pour la 
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guerre que celle du roi de Naples l’était alors, 
Mack sentit qu’il ne pouvait espérer de succès que 
dans la rapidité d’une attaque. Il considéra, de 
plus, que tout lui promettait le succès de cette 
attaque; le peuple dont il allait se servir était 
agile , vigoureux et susceptible de vitesse , qua- 
lités essentielles dans celui qui prend l’initiative. 

Quand le général voulut ensuite combiner les 
moyens d’attaque, il vit que son armée était 
nombreuse, et que celle sur laquelle il allait 
fondre était faible et disséminée : il en conçut 
l’idée de porter rapidement des masses contre des 
parties , et il saisit ensuite dès son début le rôle 
qu’une supériorité incontestable lui permettait 
de remplir : il chercha à isoler les corps et à les 
séparer de leur base : il agissait donc puissamment 
sur le moral du soldat ennemi , qui ne redoute 
rien tant que de se voir séparer , et couper de 
ses communications : impression d’ailleurs com- 
mune à tous les peuples. Ces conceptions sont- 
elles d’un homme sans génie? Ces dispositions 
sont-elles celles d’un homme qui n’est pas gé- 
néral ? 

• Les premiers coups portés, toutes les combi- 
naisons de guerre qui , en principe , reposent sur 
le caractère national , sur le plus ou moins d’exer- 
çice , sur le plus ou moins d’habitude des dangers. 


Digitized by Google 



DU BARON DE CROSSARD. 55 

qu’une armée peut avoir, et sur le plus ou moins 
d’expérience qu’ont les généraux qui la condui- 
sent , ne permettaient plus de rien attendre de 
l’armée napolitaine. Loin de là , les gens du mé- 
tier devaient apercevoir la défaite de cette armée 
dans le désordre que ses succès produiraient in- 
failliblement. Ce n’était donc plus à cette armée 
que les opérations ultérieures devaient être re- 
mises : il appartenait aux armées plus exercées 
de consommer la ruine que la première aurait 
préparée; c’était surtout à ces dernières à con- 
jurer sur elles-mêmes la réaction que ne pou- 
vaient manquer d’opérer contre les napolitains, 
des soldats depuis long-temps accoutumés à battre 
et à être battus, à dissoudre et à être dissous. 
C’était ainsi qu’avait vu le prince d’Orange; c’était 
ce trait de lumière dont il s’était vainement ef- 
forcé de pénétrer l’esprit d’un ministre, habile 
sans doute , mais qui était homme d’Etat sans être 
homme de guerre. 

S’il était écrit que la gloire du prince d’Orange 
ne devait plus recevoir d’accroissement par les 
armes , le sort voulut l’en dédommager en appo- 
sant le dernier sceau à la justesse de ses vues. Ses 
noirs pressentimens se changèrent en certitude. 
Le courrier qui nous avait instruits des victoires 
remportées par les napolitains fut suivi de très- 
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près par celui qui ne nous laissa plus douter de 
leur déroute complète. Quatre-vingt mille hom- 
mes , après en avoir enfoncé seize mille , sont à 
leur tour rechassés, détruits par cette poignée de 
soldats!. Qui accusera-t-on?.... Est-ce le général, 
dont les premiers plans ont attesté le génie ; ou 
bien l’armée défaite, dont l’excessive supériorité 
en nombre atteste l’extrême infériorité en énergie? 

Mais , au milieu de ces affligeans désastres , 
combien ne fut-il pas consolant pour les royalistes 
de pouvoir arrêter leurs regards sur la gloire dont 
se couvrit un français qui , sous d’autres dra- 
peaux , combattait encore pour la cause de nos 
rois ! 

De l’aveu des républicains , le comte Roger de 
Damas sut triompher des dangers, des obstacles 
et de la bravoure des vainqueurs; il parvint à les 
forcer à respecter sa retraite, et il réussit à rem- 
barquer, sous leurs yeux , les débris d’une armée 
qui n’était plus capable de résister. * 

Quelles que pussent être les suites que devait 
amener ce premier échec éprouvé par une coali- 
tion à peine formée, le prince d’Orange connais- 
sait trop l’ennemi qu’il allai! combattre pour ne 
pas se mettre en garde contre les résultats. Il sa- 
vait que , une fois exalté par des succès , cet en- 
nemi était capable de tout entreprendre. Il se 
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hâta (le se prémunir contre toute espèce d’entre- 
prises, puisqu’il lui était interdit de les prévenir 
en attaquant le premier. La garnison de Venise 
lui restait à connaître; il alla l’inspecter et assi- 
gner à chacun la tâche qu’il aurait à remplir en 
cas d’attaque. 

En partant de Padoue , le lieutenant-colonel 
Veyroter et le capitaine Brusch furent les seuls 
officiers de son état-major qu’il prit avec lui. Le 
baron de Perponcher l’avait accompagné dans sa 
première tournée; il me désigna pour le suivre 
dans cette dernière. 

A la nuit tombante, nous nous embarquâmes 
sur la Brenta. Un froid aussi excessif que dans le 
nord , accompagné d’une neige épaisse , régna 
pendant toute notre navigation , qui ne fut ter- 
minée que vers les quatre heures du matin. Quoi- 
que la chambre du capitaine qui commandait 
notre petit bâtiment armé fût commodément dis- 
posée , elle ne put nous défendre contre l'intem- 
périe. Le prince , étendu sur la modeste couche 
du capitaine, déjà travaillé par un commence- 
ment de rhume , souffrit excessivement. Je vais 
entrer ici dans des détails qui ne seront pas oi- 
seux , puisqu’ils se rapporteront à la fin d’une si 
précieuse existence : je demande donc qu’il me 
soit permis de les donner. r ; 
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Nous débarquâmes à la Placette de Saint-Marc» 
L’heure à laquelle nous arrivions était , chez des 
vénitiens surtout, celle du sommeil général. Le 
lieutenant-colonel Yeyroter et le capitaine Brusch, 
qui connaissaient parfaitement Venise, coururent 
à leur logement. Celui du prince avait été mar- 
qué dans une des procuratoreries, grands bâtimens 
appartenans au gouvernement. 

Je priai Son Altesse d’entrer dans le corps-de- 
garde placé à sa porte , et d’y attendre qu’on eût 
éclairé et allumé les feux dans l’immense appar- 
tement qu’il devait occuper. Pendant ces prépa- 
tifs , le jour survint. Le prince voulut qu’on ser- 
vît à déjeuner. On ne tarda pas à apporter une 
énorme chocolatière , préparée au café le plus 
voisin. Quand nous en eûmes pris quelques tasses, 
le reste fut abandonné au laquais Gobel , le seul 
qui eût suivi le prince, et à mon domestique : les 
mêmes vases leur servirent. On voudra bien ne 
pas perdre de vue ce que je viens de rapporter. 

Avant de débarquer , l’ordre avait été donné au 
lieutenant-colonel Veyroter de réunir les troupes, 
à une heure indiquée , sur la grande place de 
Saint-Marc. Le prince en passa une longue revue, 
en grande tenue , légèrement vêtu , sans avoir 
voulu se couvrir d’un surtout, quoique le froid 
se soutint toujours aussi rigoureusement. 
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La revue passée , et les travaux qu’elle devait 
produire terminés , le prince se rendit chez le 
baron de Montfrault, général d’artillerie et gou- 
verneur de la place , dont il avait accepté le 
dîner. 

En faisant observer que la réunion y fût nom- 
breuse, je dois ajouter, pour ceux qui ne con- 
naissent pas les usages allemands , que , par suite 
de ces usages , tous les mets passent à chaque con- 
vive qui , par conséquent , encourt les mêmes 
chances. 

Le lendemain , nous repartîmes de très-bonne 
heure pour Mestre, d’où nous arrivâmes, sans 
nous être arrêtés, au quartier-général. Le soir 
même , }a santé du prince parut sensiblement 
altérée : le rhume avait pris un caractère grave. 
A dîner, il pe mangea presque point; le baron 
de Perponcher me le fit observer : « Le prince 
<t n’est pas bien, » me dit-il avec tristesse; car 
on ne nous contestera pas d’avoir été ceux qui 
lui étaient le plus entièrement dévoués. Son AL 
tesse s’efforcait de cacher ce qu’elle souffrait. 

Un gentilhomme vénitien , que Murat avait 
voulu forcer d’entrer dans un régiment d’hus- 
sards, était un sujet de gaîté pour tous les con-, 
vives. Il racontait ce qui s’était passé entre le gé- 
néral républicain et lui lorsqu’il lui proposa de 
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s’enrôler, « Vous ferez, lui dit Murat, un fort 
« joli hussard. Tout étourdi de cette proposition ,* 
« il répondit : Monsieur le général , je n’ai de 
« ma vie monté à cheval; à Venise nous n’allons 
« jamais qu’en gondole. — Vous apprendrez. — 
« Mais, seigneur général, je n’ai pas de santé. — 
« Les exercices de la guerre vous en donneront. — 
« Seigneur général, il faut l’avouer, je n’ai pas de 
« courage. — On vous en inspirera. — Je ne sa- 
« vais plus que devenir. J’avais une maudite peyr ; 
« je me voyais déjà sous un habit de hussard. >x 

Cette scène de poltronnerie , l’air encore ef- 
frayé avec lequel elle était racontée, fit beaucoup 
rire. Le prince n’y souriait qu’avec contrainte et 
par complaisance. 

Le médecin en chef de l’armée ordonna pour 
le soir un bain de pieds. 

La nuit fut difficile et ne permit pas de repos. 
Le matin , le prince ne s’en leva pas moins de 
bonne heure, et se mit au travail. A midi, il sor- 
tit sur une terrasse à >lîita,lienne , qui était au ni- 
veau de son appartement; il s’y promena quelque 
temps avec le général Zach et moi. Cependant 
il fallut rentrer : il ne descendit pas pour dîner. 

Le troisième jour, la fièvre , plus ardente , l’obli- 
gea à garder le lit : bientôt le délire survint; il 
devint alarmant pour tous ceux qui l’approchaient. 
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Son valet de chambre , Muller, qui le servait de- 
puis son enfance , fut le seul qui n’en fût point 
effrayé. Il me dit qu’il en était ainsi lorsque le 
prince était atteint de la moindre fièvre. 

Cependant , le médecin Nobis , d’abord peu 
embarrassé par les premiers symptômes , se fit 
adjoindre les deux plus célèbres docteurs de l’Uni- 
versité de Padoue. L’entrée de la chambre du 
malade nous fut interdite , et on n’en laissa l’accès 
qu’à son valet de chambre, à son premier laquais 
Gobel et au chirurgien de garde. La maladie fut 
décidément caractérisée de fièvre nerveuse , bi- 
lieuse , putride. Le mal fit de rapides progrès , et 
les médecins n’espérèrent plus que dans l’extrême 
jeunesse du prince. Leur visite faitê, ils passaient 
pour délibérer dans la chambre où nous nous te- 
nions. Ce moment attirait toute notre attention. 
Là, le médecin Nobis exposait en langue italienne 
les symptômes qu’il avait remarqués , et il propo- 
sait Içs remèdes. Je n’avais nulle confiance dans 
ses connaissances^ aussi étais-je désespéré de le 
voir, dans les consultations, s’arroger l’initiative. 
Mais ce qui était plus accablant encore , c’est 
qu’après qu’il avait énoncé son avis , le plus âgé 
des médecins disait : « Et moi aussi je pense 
« comme notre confrère Nobis.... » Le troisième, 
qui avait le plus de réputation, gardait le silence. 
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Devenu plusieurs fois témoin de cette déférence ; 
je fus frappé d’une pensée qui n’a pas cessé de 
me tourmenter. 

Ces deux professeurs de l’université avaient été 
signalés comme jacobins , et forcés de quitter la 
ville. Je me persuadai qu’ils craignirent , dans le 
cas où le prince succomberait , d etre accusés de 
s’être défaits d’un ennemi trop dangereux pour 
leur parti ; qu’ainsi ils ne faisaient qu’adhérer à 
l’opinion d’un homme qu’il était impossible de 
soupçonner. Je persiste à penser que la frayeur 
paralysa leurs moyens , et qu’ils laissèrent tuer le 
prince , par leur ignorant confrère , sans avoir 
le courage de crier au meurtre. 

La médecine s’avouant insuffisante , on eut 
recours aux prières publiques. Les églises se rem- 
plirent. La jeunesse et l’extérieur du prince avaient 
intéressé toutes les classes; les soldats s’y montrèrent 
dans l’attitude la plus morne et la plus silencieuse. 
C’était un père , un ami , un général dont ils 
attendaient gloire et fortune , qu’ils allaient per- 
dre. Quand tous craignaient pour lui , lui seul 
était calme et sans crainte. On eût cru qu’il 
quittait sans peine une vie dont les maux lui fai- 
saient désirer le terme.... Eh ! il était au faîte des 
grandeurs , au comble du bonheur , si le bon-* 
heur réside dans la paix de l’ame , et dans tout 
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ce qui peut flatter ou enorgueillir les hommes ! 
Qu’on ne croie cependant pas que cette insensi- 
bilité prît sa source dans l’ignorance du danger 
qui le menaçait. Deux jours avant de mourir , il 
dit au docteur Nobis : « Il n’y a donc plus moyen 
« de me secourir ?» Le médecin chercha à dis- 
siper cette idée. Ce jour-là , je m’introduisis dans 
sa chambre. Il me demanda , d’une voix pres- 
qu’éteinte , comment je me portais?.... « Que ne 
puis-je, monseigneur, vous donner ma santé! » 
Il se tut , et me parut ému. Je me tournai , sans 
m’apercevoir que je me plaçais devant une glace 
qui trahit l’état dans lequel j’étais et qui se pré- 
sume assez. En levant les yeux sur cette glace , je 
vis qu’il m’observait ; je me hâtai de sortir. 

Vers le soir, un domestique fit descendre le 
baron de Perponcher ; deux ecclésiastiques se 
présentaient : ils lui dirent que tous les secours 
humains restant désormais sans effet, on ne pouvait 
rien attendre que d’un miracle. Pour l’opérer, ils 
demandèrent à tenter la conversion du prince 
à la foi catholique. Ces prêtres firent leur devoir; 
le baron crut faire le sien , en écartant une intro- 
duction qu’il regardait comme dangereuse par 
l’impression qu’elle produirait, et en cherchant 
à conserver le prince dans la foi de ses pères , dont 
Perponcher , lui-même , faisait profession. 
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Enfin , le docteur Nobis nous annonça que le 
prince touchait à l’extrémité delà vie, et qu’il fal- 
lait lui demander ses dernières volontés. Perpon- 
cher, sous tous les rapports, devait remplir ce 
triste devoir. Il entra chez le prince qu’il ques- 
tionna d’abord sur son état de santé, sans rece- 
voir de réponse. Il répéta ensuite à plusieurs re- 
prises : « Monseigneur, n’avez-vous pas d’ordres 
« à me donner?... Ne voulez-vous rien faire dire 
« à vos parens ? Ecrirai-je à la princesse royale ». 
— Il n’obtint pas un seul mot : le prince, cepen- 
dant, paraissait n’avoir pas perdu ses sens. 

Nous nous étions à peine retirés au milieu de 
la nuit pour chercher quelque repos , quand 
Gobel vint en toute hâte, nous appeler en criant 
que le prince touchait à son dernier moment... 
Ce moment devait encore être différé. 

J’étais assis aux pieds de son lit ; le baron de 
Perponcher avait quitté l’appartement. A la pointe 
du jour le prince ouvrit les yeux, les fixa sur 
moi ; il souleva sa main et l’étendit vers moi. Je 
crus ce mouvement convulsif, et n’en tins pas 
compte. Il retira sa main , et , un moment après , 
me regardant plus fixement encore, il l’étendit de 
nouveau vers moi.... Je ne doutai plus que ce ne 
fût un adieu... Je la saisis , cette main destinée 
tout à-la-fois à tracer des dispositions fatales à 
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l’ennemi, et à manier l’épée qui, peut-être, au- 
rait tranché le fil des malheurs dont l’Europe était 
accablée ; je la saisis pour la dernière fois.... 

Nous étions au 6 janvier ; il n’avait pas encore 
vingt-quatre ans accomplis.... onze heures son- 
nent un soupir s’échappe avec effort son 

âme s’envolait. Je me lève en prononçant ces mots : 
« Le prince est mort !... 

Le chirurgien prend le miroir qui était réservé 
pour interroger sa vie ; puis il le repose et dit avec 
douleur : « Oui , il a fini ». 

Ce dernier soupir fut reçu par le baron de 
Perponcher et par moi. Il eut encore pour té- 
moins ses serviteurs Muller et Gobel, avec le 
chirurgien de garde près de sa personne. 

Sans éloquence pour peindre cet horrible mo- 
ment, j’emprunterai celle de Bossuet. Jamais les 
paroles de l’orateur chrétien ne furent mieux ap- 
plicables. 

« O jour désastreux ô jour effroyable où 

« retentit tout -à-coup , comme un éclat de ton- 
« nerre, cette étonnante nouvelle.... Le prince se 

« meurt... Le prince est mort Qui de nous 

« ne se sentit frappé à ce coup , comme si quel- 
« que tragique accident avait désolé sa famille ? 

« Partout on entend des cris partout on voit 

« la douleur et le désespoir... tout est abattu ; tout 
Tome n. 5 
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« est désespéré; et il me semble que je vois lac* 
« complissement de cette parole du prophète : 
« Le roi pleurera ; le prince sera désolé ; et les bras 
« tomberont au peuple , de douleur et d’étonne- 
« ment ». 

Dès qu’il fut placé sur son lit de parade, les 
appartemens ne cessèrent de se remplir. Le be- 
soin d’adresser un dernier adieu à ces restes hé- 
roïques, y attirait la foule bien plus que la cu- 
riosité. 

Il fut résolu que le cloître des Pères-ermites 
serait illustré par le dépôt de sa dépouille mor- 
telle. 

Les regrets , le recueillement , le silence , la 
tristesse , honorèrent sa pompe funèbre bien plus 
magnifiquement que les trophées d’armes , les sol- 
dats , les canons , les écuyers et le cheval de ba- 
taille qui entourèrent son cercueil. Le baron de 
Perponcher , le lieutenant Schneider de son régi- 
ment , dont il avait fait son adjudant , et moi , le 
suivîmes sans intermédiaires. 

A la porte du cloître , un religieux se présente 
et dit en Italien : « Je suis envoyé pour donner 
« un asyle au prince d’Orange dans cette sainte 
« maison ; » et il nous guida vers la dernière 
demeure.... Le héros y descendit.... Tout fut fini 
pour nous.... La tombe se referma : sur la pierre 
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funéraire, lecapitaineBrusch fit écrire : «George- 
« Guillaume -Frédéric prïnce, d’Orange , gé- 
« néral en chef des allemands en Italie. » 

C’était assez sans doute ; mais n’eût-il pas été 

plus expressif d’y graver ces mots : « Jeunesse , 
• • 

« héroïsme , talens : toutes les qualités de l’ame 
k et du cœur reposent ici sous le nom de Fré- 
déric d’Orange. » 

Ce n’est point pour vous que j’ai tracé ces dé- 
tails , aines froides et insensibles ! Ils ne vous 
intéresseront pas. Mais vous , vieux compagnons, 
braves soldats, qui partageâtes ses dangers , c’est 
pour vous que j’ai écrit ces lignes. Retirés dans 
vos humbles chaumières , comptant vos années 
et vos blessures ,‘ si ces pages tombent sous vos 
yeux, elles seront au moins baignées d’une larme, 
et vous me saurez gré de vous l’avoir fait ver- 
ser. Si vous avez à vous plaindre de l’ingratitude 
et de l’oubli , vous vous souviendrez de ce qu’il 
eût fait pour vous , et vous serez consolés. 

Si vous souffrez dans la détresse , tandis que 
l’on comblera d’honneurs , de titres et de riches- 
ses , le favori qui fuyait la guerre et ses périls , 
ou qui combattait sous des drapeaux rebelles 
quand vous combattiez pour la cause des rois ; 
vous vous rappellerez que vous partagiez alors la 
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gloire de ce jeune héros , et vous dédaignerez et 

les faveurs et le favori. 

Dès le lendemain , le colonel Zach , chef de 
l’état-major , me fit venir. Il m’ordonna de partir 
sur-le-champ pour aller reconnaître l’Adige. Je mis 
dans la reconnaissance de ce' fleuve toute l’appli- 
cation dont j étais capable. Je m efforçai de 
saisir tous les accidens du terrain , en les rappor- 
portant aux actions de guerre. J’observai les dé- 
bouchés , les gués , les points de passage favora- 
bles pour les armées , soit amies , soit ennemies ; 
les postes , les emplaçemens d’artillerie propres à 
les protéger ou à les défendre. Je marquai avec 
soin la largeur du fleuve , sa profondeur , ses 
époques de crue ou d’amaigrissement ; les chan- 
ts que la nature du terrain environnant pouvait 
faire courir aux armées après l’exécution d’un 
passage , furent également un objet de mes recher- 
ches. J’avais encore étudié la manière de mettre 
à profit, pour l’attaque et pour la défense, les 
différent navilles 1 et les déversemens d eau qui 
nourrissent le fleuve, ou sont nourris par lui. 
J’allais arriver à son embouchure. Je voulais ter- 
miner mon travail par les considérations sur les 
armemens et sur les transports auxquels ce fleuve 
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pouvait se prêter ; mais une ordonnance vint 
mettre fin à cette reconnaissance. Un courrier 
avait apporté l’ordre au général en chef , de me 
faire partir pour Vienne, aussitôt après son ar- 
rivée. 

L’espérance me prêta des ailes , et je fus bien- 
tôt à Vienne. La première audience que j’eus du 
ministre Thugut, ne fut pas longue. Son Excel- 
lence me dit que l’empereur voulait m’envoyer 
à Ancône pour reconnaître la manière dont on 
pouvait s’en rendre maître. Le ministre me donna 
quelques jours pour aviser aux moyens que j’em- 
ployerais , afin de remplir cette commission ; et il 
me congédia. 

La mort du prince d’Orange était trop récente , 
et l’affliction qu’elle avait causée était trop pro- 
fonde pour qu’on ne cherchât pas à connaître 
toutes les circonstances qui l’avaient accompa- 
gnée. J’eus donc à répondre à beaucoup de ques- 
tions ; il me fallut même combattre une opinion 
qui avait été généralement adoptée : on soutenait 
qne le prince aurait été empoisonné dans son 
voyage à Venise. C’est ici qu’il faut se rappeler 
tous les détails dans lesquels je suis entré. 

Si le poison eût été mêlé au chocolat du dé- 
jeûner, j’en aurais éprouvé les effets, ainsi que 
les deux domestiques. A dîner, il fut servi par 
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son fidèle Gobel , et on ne lui présenta aucun 
mets exclusivement. 

Le marquis de Bombelles, ancien évêque d’A- 
miens , qui avait dès relations intimes avec Ve- 
nise , m’a dit depuis , que le prince avait dû , 
dans l’après-midi , demander une limonade. Je 
n’en ai jamais eu connaissance : mais ce qui me 
persuade le contraire , c’est que je suis constam- 
ment resté seul avec lui , dans son appartement , 
ou bien dans la pièce attenante par laquelle il 
fallait passer pour y entrer. J’ai transmis même 
aux domestiques tous les ordres qu’il a donnés : 
aucun n’a été de cette nature. 

Quelques jours s’écoulèrent rapidement au 
milieu de ces tristes souvenirs. J’étais trop avide 
de connaître les intentions du ministre pour per- 
dre de vue l’ordre que j’en avais reçu. « Quel 
» moyen avez- vous trouvé, mé dit Son Excellence, 
» pour vous rendre à Ancône. — Un moyen qui 
» me paraît bien simple, répondis-je : Votre Ex- 
» cellence me donnera une commission pour les 
» Etats barbaresques ; je relâcherai dans le port 
» d’Ancône : peut-être même nie sera-t-il permis 
» de descendre à terre ; dans tous les cas, ma re- 
» connaissance sera facile. » 

Ce moyen est inadmissible, reprit le ministre : 
il serait plus simple d’aller porter des plaintes 
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contre les vexations qu’on exerce sur nos bâti- 
mens de commerce : mais cela ne se peut pas da- 
vantage. J’aurais cru que vous eussiez adopté un 
travestissement : par exemple , celui de négociant. 

Je fis remarquer au ministre qu’un travestisse- 
ment emporterait avec lui le caractère de l’es- 
pionnage , et que je ne jouerais jamais un pareil 
rôle. Eh bien , Monsieur , me dit-il , l’empereur 

vous donnera une autre commission ; et je 

sortis. 

J’avais trop d’intérêt à ménager le ministre , 
qui paraissait avoir l’intention de se servir de 
moi , et qui ne souffrait qu’impatiemment les con- 
tradictions , pour ne pas justifier le refus que je 
faisais d’accéder à. ses volontés. Je crus donc né- 
cessaire de donner plus d’extension au motif que 
j’avais allégué. Je posai pour principe : que j’avais 
besoin de l’estime de l’armée , et que je la per- 
drais sans retour en me soumettant à des formes 
qui blesseraient la délicatesse. Je revins sur le 
moyen que j’avais proposé. « Il entrait , disais-je, 
« dans le plan d’instruction d’un officier de re- 
« connaître tous les lieux et tous les terrains qu’il 
« voyait , pour leur faire subir dans son imagi- 
« nation les différentes chances de la guerre : 
« c’était la méthode de Philopœmen : c’est celle 
« que Puységur recommande , et je serai fidèle à 
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« ses leçons ». La suite prouva que je n’avais rien 
perdu dans l’esprit du ministre : j’eus ordre de 
rester à Vienne. 

Le mois de février s’était écoulé : les premiers 
jours de mars nous amenèrent les russes avec 
Souwarow. L’empereur les vit défiler quand ils 
traversèrent Vienne. Pendant la marche de cette 
armée , son vieux général , objet de tous les re- 
gards , s’entretenait avec Sa Majesté. 

En rentrant chez moi , je trouvai l’ordre de me 
rendre aux bureaux de la guerre. Le baron de 
Turkeim , qui en dirigeait les affaires sous la pré- 
sidence du comte de Tige , général de cavalerie , 
m’avertit de me tenir prêt à partir. Il ajouta : que 
les dépêches dont je serais porteur seraient fer- 
mées à neuf heures du soir; qu’en les recevant, 
je recevrais également mes instructions, et qu’aus- 
sitôt je monterais en voiture. 

Mes instructions ne furent pas longues. En me 
remettant un paquet, le baron de Turkeim me 
dit : « Voilà des dépêches que le maréchal Sou- 
« warow adresse à l’amiral Utschakow. Vous vous 
« efforcerez de mériter la bienveillance et de 
« gagner la confiance de cet amiral ; et surtout , 
« vous exécuterez aveuglément tout ce qu’il vous 
« ordonnera. Peut-être vous gardera-t-il auprès 
« de lui ; peut-être vous renverra-t-il au maré- 
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« chai. Vous vous rendrez d’ici à Trieste. Par 
« cette lettre, il est ordonné au comte de Bri- 
et gido de prendre les mesures nécessaires pour 
« que votre voyage soit assuré par terre et par 
« mer ; c’est ce gouverneur qui vous indiquera 

« le point où peut se trouver l’amiral : partez » 

Je montai en voiture , laissant au sort à disposer 
de moi. Il me semblait plaisant d’avoir mission 
pour chercher un amiral au milieu des mers. 

A Trieste , les renseignemens que me donna le 
comte de Brigido ne dissipèrent pas l’incertitude 
où me jetait l’immense étendue dont le vaisseau 
de l’amiral occupait un point. « Depuis long- 

« temps , me dit le gouverneur , nous n’avons pas 

« 

« de nouvelles de la flotte russe. D’après les der- 
« niers avis que nous avons reçus , l’amiral allait 
« se combiner avec la flotte turque pour s’empa- 
« rer de Corfou. S’il n’a pas encore tenté cette 
« expédition, il est à Malte , à Palerme , ou 
« peut-être devant Naples ; ainsi , vous n’avez 
« d’autre parti à prendre que de vous rendre à 
« Zara. Là , il est indubitable que le comman- 
« dant-général , Rukavina , vous donnera une di- 
« rection certaine » Les vents étaient con- 

traires ; il fallut se décider à voyager par terre , 
en traversant l’Istrie , la Croatie et la Dalmatie. 
La civilisation n’avait pas encore offert de grandes 
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commodités aux voyageurs dans ces contrées , 
sans auberges , sans établissemens de postes , et 
sans grandes routes. Mais l’avantage d’un gouver- 
nement où les sages discussions des chambres 
n’embarrassent rien , et où chaque maire de vil- 
lage ne se croit pas une puissance , favorisait la 
rapidité dont j’avais besoin. On prévenait la vo- 
lonté du monarque ; et partout , chevaux , guides , 
escortes , mis à ma disposition , compensaient 
les lenteurs qui naissaient des difficultés du pays. 

Je n’avais jamais connu le général Rukavina; 
mais il ne fallut pas une grande étude pour l’ap- 
profondir. Je vis que ce général n’étendait pas 
ses vues au-delà du pays dont on lui avait confié 
le gouvernement civil et militaire. Dans ce choix, 
le ministère avait fait preuve de discernement. 
Rukavina , né en Croatie , unissait un grand fonds 
de duplicité à la finesse de sa nation. Voisin des 
Dalmates, dont ses compatriotes ont les mœurs 
et la religion, il était plus propre que tout autre 
à maintenir le joug qu’il fallait leur imposer. Sa 
longue taille était au niveau de celle des naturels 
du pays, qui l’ont très-élevée, et il parlait leur 
langue. Avec ces qualités, Rukavina ne tarda pas, 
à être aimé et redouté de ses administrés. Il sut 
d’ailleurs y parvenir en alliant la sévérité aile-, 
mande aux mœurs du pays. Le trait suivant va 1 q 
faire connaître. 
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Un pope devient turbulent, et cherche à in- 
fluencer ses religiormaires; Rukavina lui fait pu- 
bliquement administrer vingt-cinq coups de bâ- 
ton ; ensuite il lui baise la main et lui demande 
sa bénédiction. Quand on sait gouverner ainsi, 
on n’a point à appréhender de révolution. On me 
dira , je le sais , que ce genre d’administration ne 
ferait pas fortune dans tous les pays : il ne faut 
pas , en général , croire les gens sur parole , et 
encore moins paraître les craindre. 

J’ai dit que Rukavina était fin et délié ; il res- 
tait donc étranger à toutes les affaires politiques ; 
car, sous le ministre Thugut, c’eût été un crime 
pour un militaire de s’en occuper. Aujourd’hui le 
système a changé , parce qu’on a vu que la science 
de la guerre est devenue la première , et que le 
général le plus redouté réussit le mieux en négo- 
ciations. Au reste, on n’est point homme de guerre 
sans être homme d’état. 

Rukavina, dont toutes les idées ne franchis- 
saient pas la Dalmatie , se mettait fort peu en 
peine de ce que faisaient Utschakow et sa flotte. 
Il lui était d’ailleurs fort difficile d’en être in- 
struit, parce que, par des empêchemens dont je 
ne tarderai pas à parler , les bâtimens n’arrivaient 
pas dans ses ports. U se débarrassa donc bientôt 
de moi , en me faisant continuer ma route par les 
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bouches de Cattaro : « C’est là , dit-il , que le gé- 
« néral Bradi vous apprendra tout ce que vous 
« avez intérêt de savoir ». 

Après avoir quitté , à Zara , un croate, je devais 
trouver , à Cattaro , un irlandais. Le plus adroit 
et le plus délié des deux devait infailliblement me 
devenir le plus utile : mais, sous ce double rap- 
port, lequel des deux pouvait l’emporter sur 
l’autre ? Les anglais accorderont la prééminence 
à l’irlandais : les allemands n’hésiteront pas en 
faveur du croate. Sans juger ici des deux nations, 
je ne craindrai pas d’affirmer que le général 
Bradi me parut plus capable d’affaires que le 
commandant-général de Zara. L’un et l’autre , 
chevaliers de Marie-Thérèse, pouvaient prétendre 
à une égalité de moyens à la guerre , quoique les 
armes dans lesquelles ils avaient servi en exigeas- 
sent de différens. 

Le général Bradi, officier d’état-major, avait 
dû , pour être au niveau de ses fonctions , se 
familiariser avec les grandes opérations de la 
guerre. 

Le général Rukavina, officier de troupes lé- 
gères, n’avait jamais eu besoin, pour acquérir 
de la réputation , que de l’audace , de l’activité , 
de la ruse et du génie entreprenant qui doivent 
caractériser un chef d’avant-garde. Cette distinc- 
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tion , que je crois juste, tend à prouver que tous 
les hommes destinés par la nature à se distinguer 
à la guerre, ne sont cependant pas susceptibles 
d’y être appliqués au. même genre. 

Il était en effet réservé au généra] Bradi , non- 
seulement de me tracer ma véritable route , mais 
encore de me suggérer la pensée et de m’indi- 
quer les moyens de m’emparer d’un rôle assez 
important. L’arme dans laquelle je servais le dis- 
posait en ma faveur : aussi ne balança-t-il pas à 
m’initier à tous les secrets de sa position. 

La bonne harmonie qu’ij savait entretenir avec 
les turcs, les communications qu’il s’efforcait de 
multiplier avec eux , étendaient ses relations sur 
toute la côte de l’Adriatique. Parfaitement servi en 
nouvelles, il était instruit par les grecs navigateurs 
de tout ce qui se passait dans les ports de l’Etat 
romain et dans les îles ioniennes. 

Il m’apprit que je trouverais infailliblement 
l’amiral Utschakow à Corfou, dont il s’était rendu 
maître , conjointement avec la flotte turque com- 
mandée par le Cadru-bey. Ces renseignemens 
furent échangés contre la nouvelle que je lui avais 
d’abord donnée, de l’alliance conclue entre l’em- 
pereur notre maître , celui de Russie et le grand- 
seigneur, ainsi que de l’arrivée à Vienne de Souwa- 
row avec son armée. Le général crut alors voir 
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la cessation des embarras que chaque jour lui 
suscitait. Avec peu de troupes sous ses ordres , 
il avait à réprimer les brigandages que les mon- 
ténégrins , peuple non civilisé , exerçaient contre 
les habitans de son gouvernement. Ces hommes, 
couverts de la peau de leurs troupeaux , sans ha- 
bitations régulières, ne vivaient que de rapines. 
Tous les jours on amenait à son quartier-général 
quelques pillards qu’il renvoyait , pour être châ- 
tiés , au métropolitain qui les gouverne. Mais , 
quelque vigoureux et véritablement homme d’Etat 
que fût ce religieux , son gouvernement ne pou- 
vait avoir toute la sévérité qu’imprime le carac- 
tère d’homme du monde. Le général autrichien 
se voyait cependant obligé d’user de ménagemens 
vis-à-vis de ces nomades : car, alléchés par le 
pillage , ils seraient devenus les premiers auxi- 
liaires du peuple nouvellement soumis qu’il avait 
à maintenir. Toute sa force résidait donc dans sa 
bonne intelligence avec le chef ecclésiastique qui 
exerçait une autorité absolue sur ces montagnards, 
et dans les rapports d’harmonie qu’il avait éta- 
blis entre les turcs , ses voisins, et lui. Cette situa- 
tion intérieure n’était pas encore la plus fâcheuse : 
deux gros vaisseaux républicains s’étaient réfu- 
giés , après la défaite d’Aboukir, dans le port 
d’Ancône. Trop faibles pour se commettre en 
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mer aux chances de la guerre, ils étaient assez 
forts pour soutenir tous les corsaires qui déso- 
laient le commerce de l’Adriatique , et pour don- 
ner à nos côtes toute espèce d’inquiétudes. De là 
naissait une paralysie dans le commerce , qui , en 
préparant la ruine des particuliers , fomentait de 
dangereux mécontentemens. Depuis long-temps 
le cabinet autrichien , mû par de justes appréhen- 
sions, et affecté surtout des calamités qui pe- 
saient sur les sujets de l’empereur, s’occupait des 
moyens de faire cesser ces vexations. Aussi , les 
premières entrevues qui eurent lieu entre Sou- 
warow et le baron de Thugut en réglèrent-elles 
la marche. Il fut décidé qu’on chargerait l’amiral 
Utschakow de se défaire , d’une manière ou d’au- 
tre, des deux vaisseaux républicains, et de net- 
toyer l’Adriatique de tous les pirates qui pou- 
vaient l’embarrasser. Tel fut l’objet de ma mis- 
sion , ou pour parler plus convenablement , telle; 
fut la teneur des dépêches que je fus chargé d’al- 
ler remettre à l’amiral russe. 

Les inquiétudes que je viens de faire connaître 
n’étaient pas encore les plus vives pour le général 
Bradi : ses correspondances secrètes ne lui lais- 
saient aucun doute sur le projet que les armées 
républicaines stationnées dans les états de Rome 
et de Naples formaient contre lui. D’après les 
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rapports qui lui parvenaient, le général Macdo- 
nald prenait secrètement des mesures pour se 
créer des magasins à Raguse, et surtout en Al- 
banie. Les grecs , toujours disposés à secouer le 
joug que leur imposaient les turcs, les grecs, tou- 
jours avides d’argent, en étaient clandestinement 
les actifs agens. Quelque redoutables que fussent 
pour eux des maîtres sévères, comme ils l’em- 
portaient sur ceux-ci en adresse et en prudence , 
les dispositions se faisaient avec tant de secret 
qu’il* ne pouvaient être compromis. A la faveur 
de ces sourdes menées , le noble écossais 1 faisait 
mystérieusement répandre le bruit qu’il allait 
s’embarquer à Brindisi ou à Manfredonia, d’où 
il fondrait sur l’Albanie : quel appui n’allait- il 
pas prêter aux insurrections , dont les peuples , 
nouvellement soustraits à la domination véni- 
tienne , nourrissaient Tardent désir ? Remarquons 
bien encore que, dans ie cas où ces menaces 
eussent été effectuées , le général Bradi était trop 
éloigné de la Croatie pour en recevoir de prompts 
secours ; d’ailleurs, il était probable que le géné- 
ral Rukavina en utiliserait lui-mêine les forces 
disponibles pour comprimer l’élan qu’une trop 
proche commotion ne pouvait pas manquer d’im- 


' Le maréchal Macdonald est écossais d’origine. 
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primer aux dalmates si difficiles à manier. Un 
seul espoir restait au général Bradi : le pacha de 
Scutari rassemblait, par ordre du divan , des trou- 
pes que l’on disait destinées à être transportées 
en Egypte , oit Bonaparte guerroyait alors. Dans 
cet état de crise , Bradi me vit arriver avec plai- 
sir. 11 crut que je pouvais lui devenir utile , et il 
se hâta de me rédiger des instructions. 

Il fut d’abord décidé que , au lieu de tenter la 
voie de la mer où les vents restaient contraires , 
je continuerais nia route par terre. Celle-ci me 
dirigeait par les pachaliks de Scutari , de Durazzo 
et de Bérat; c’est-à-dire qu’elle me conduisait suc- 
cessivement chez les pachas qui commandaient 
dans toute l’étendue de la côte , sous la préémi- 
nence du pacha de Scutari. 

Ap rès avoir fortement imprimé dans mon 
esprit les raisons que je devais faire valoir au- 
près du pacha de Scutari , le général me munit 
d’une dépêche confidentielle qui m'investissait 
auprès de lui de toute autorité. Il y joignit le 
signe d’intelligence dont le capitan-pacha , qui 
commandait à la- première frontière turque, était 
convenu avec lui pour assurer la libre circulation 
de leurs émissaires ou fondés de pouvoirs. Le se- 
crétaire du général , né vénitien , exerçait depuis 
long-temps , à Cattaro , des emplois de confiance 
Tomjî ii. 6 
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de la part de l’ancien gouvernement. En me re- 
mettant ces différentes dépêches, il ne me dissi- 
mula pas tout le danger et les difficultés du 
voyage. Il fallait parcourir la vallée que domi- 
naient les montagnes habitées par les monténé- 
grins , dont la cupidité était excitée par la vue de 
tout étranger. Il fallait encore passer au pied du 
monastère d’où l’active défiance du métropolitain 
veillait sur tout ce qui lui était inconnu. 

Cependant , des escortes furent commandées, et 
nous nous acheminâmes vers l’extrême frontière. 
Mais avant d’y arriver, je dus traverser la ville 
de Raguse et son territoire. J’aurais bien désiré 
pouvoir m’arrêter pendant quelques jours dans 
cette capitale pour connaître la forme tronquée 
de son gouvernement républicain. Le début avait, 
piqué ma curiosité. Lorsque je me présentai aux 
portes de la ville , à une heure fort peu avancée , 
on me fit attendre long-temps avant de les ou- 
vrir. On ne pouvait pas, disait- on, trouver le 
jeune patricien qui , chargé pendant la semaine 
du commandement de la ville , en gardait les clés. 
Enfin , le gouverneur parut seul , en habit bour- 
geois, sans armes et sans être accompagné. Les 
portes ayant été ouvertes , je le priai de vouloir 
bien m’indiquer une auberge. Il me répondit 
qu’il n’y en avait point dans la ville ; mais que 
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j’allais être logé, par ordre du sénat, dans un 
couvent. Les pères Cordeliers me reçureut en 
effet. Je soupai avec les dignitaires de l’ordre, 
et nous bûmes largement d’un excellent vin qui 
se recueillait dans une île voisine , dont un des 
religieux présent au souper était curé. Sur la fin 
du repas, des discussions s’échauffèrent entre les 
moines : la paix fut un moment troublée; mais je 
fus assez heureux pour la rétablir; et la discorde 
se contenta d’avoir marqué sa. puissance au coin 
de l’œil d’un de ces bons pères. 

Le lendemain , je me rendis chez le comte de 
Caboga à qui le général Bradi m’avait recom- 
mandé. Deux de ses fils servaient en Autriche : 
je le priai de me procurer les moyens les plus 
prompts de joindre la frontière. Le sénateur fait 
appeler son fils et lui dit : « Mon cher fils, allez 
vous habiller et conduisez monsieur au ministère, 
pour qu’on lui donne un bateau et des rameurs. 
Quelques instans après, reparut ce jeune homme 
de vingt ans , vêtu d’une ample robe de procureur , 
et coiffé d’une énorme perruque grise. Le comte 
qui s’aperçut de mon étonnement à la vue de 
cette mascarade , m’expliqua que les lois de la 
république exigeaient que les jeunes patriciens 
se montrassent, ainsi vêtus , dans les rues, jusqu’à 
certaine heure , afin de les empêcher de visiter 
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les lieux de désordre. Sans me permettre de ré- 
flexions , je me contentai de penser, qu’en certai- 
nes circonstances, la perruque et la robe pou- 
vaient fort bien se mettre de côté, et tromper 
ainsi la sévérité des graves censeurs de la répu- 
blique. 

Le bateau fut bientôt prêt. Je fis mon offrande 
au couvent , et je m’éloignai des austères cénobites 
pour voguer vers Budua , dernier village apparte- 
nant à l’Autriche. J’y fus reçu par le chef du can- 
ton avec un empressement et des démonstrations 
de soumission qui promettaient un entier dévoue- 
ment dans les guides qu’on allait me donner : le 
chef voulut , lui-même , m’accompagner. 
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CHAPITRE IX. 

Nous partons pour passer ta frontière. — L’escorte et son 
chef refusent de passer outre. — Embarquement pour 
Antivari ,• première ville turque. — Les matelots refu- 
sent de venir à terre avec moi. — L’un d’eux est forcé 
de m’accompagner. — Arrivée chez le capitan pacha. — 
Un renégat sert d’interprète. — Départ pour Scutari. — 
Audience publique et particulière du pacha. — Arrivé 
successivement chez les pachas de Durazzo, de Berat 
et chez deux beys. — Repas turc. — L’amiral Ut- 
sçhakoff envoie une frégate à Bucintro pour me cher- 
cher. — Comment reçu à Corfou par l’amiral. — Ré- 
ception chez Mesdames de France. — Fête donnée par 
le couire-amiral Pouskin. — Visite au cadrubey et au 
visir Mahmoud Effendi. — Projet d’opération par mer 
proposé à l’amiral et agréé par Son Excellence. — Né- 
gociations difficilement conclues avec, le visir. — Des 
dépêches pour le maréchal Souwarow , pour les ambas- 
sadeurs de Russie et de la Porte-Ottomane , me sont 
remises. — 18 voiles partent pour bloquer Ancône et 
pour Trieste. — Mesdames montent un vaisseau portu- 
gais. — Quarantaine devant Trieste. — Départ pour le 
quartier-général de Souwarow. < 

Nous partîmes de très-grand matin pour Anti- 
vari , première ville Turque où il fallait arriver 
en longeant constamment la mer. Mais , quand iL 
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fallut franchir la frontière , quel ne fut pas mon 
étonnement de voir l’escorte et son chef refuser 
de passer outre ! Ils me montrèrent un bateau où 
quelques matelots m’attendaient , et ils se mirent 
en devoir de prendre congé de moi. J’insistai, pour 
que le chef et l’un de ses gens , seulement , vins- 
sent avec moi jusqu’à la ville dont nous n’étions 
plus éloignés que de deux lieues : toutes mes in- 
stances furent inutiles. Ils m’objectèrent que l’état 
de mésintelligence dans lequel ils vivaient avec 
les turcs, compromettrait leur vie ; ils ne parurent 
même pas trop rassurés sur la mienne : il fallut 
donc consentir à les voir se séparer de moi. Nous 
avions à peine tenu la mer pendant une heure , 
que le bateau s’arrêta et fut amarré à terre , par 
les matelots. La ville dont nous apercevions la ci- 
tadelle bâtie sur un mamelon , était, tout au plus, 
à une demi-lieue dans les terres. Les matelots 
m’indiquèrent le chemin qui y conduisait , et me 
dirent qu’ils attendraient que j’envoyasse chercher 
mes bagages. Fort heureusement, mon domestique 
parlait très-bien la langue bohémienne, qui a beau- 
coup d’analogie avec la langue turque et celle 
des peuples limitrophes. Je leur fis représenter si 
vivement qu’ils seraient punis de mort, s’ils m’a- 
bandonnaient, que l’un d’eux fut contraint par 
ses camarades de m’accompagner. Uu jeune grec 
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se trouva sur le rivage. Il marcha devant et je le 
suivis, ne menant avec moi que le matelot. Par 
une bizarrerie de circonstances , je portais un 
uniforme vert. Cette couleur était celle des 
russes , contre lesquels l’animosité des turcs était 
alors d’autant plus violente qu’ils les regardaient 
comme les protecteurs des serviens insurgés. Le 
matelot cherchant à prévenir toute fâcheuse mé- 
prise , répétait à tous ceux qui nous regardaient : 
« C’est un autrichien ». 

Nous ne tardâmes pas à entrer dans la ville. 
La curiosité rassembla autour de moi une foule 
composée de toute espèce d'individus. Elle nous 
suivit jusqu’à la citadelle , résidence du capitan 
pacha. 

Aussitôt que je parus , un homme m’aborda en 
me parlant italien. Il était rénégat et né à Marseille. 
H me dit que le capitan pacha reposait : qu’il 
fallait attendre. J’employai ce temps à prendre 
du nouveau prosélyte , les renseignemens dont 
j’avais besoin. Il satisfit avec complaisance à toutes 
mes questions et me rapporta différentes anecdotes 
assez intéressantes. Il me montra l'endroit où peu 
de jours auparavant , un garçon tailleur français 
avait été empalé. Peu loin du lieu de l’exécution , 
et en même temps, une jeune fille turque, d’une 
rare beauté, avait était jetée vivante, dans la mer, 
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cousue dans un sac. Le crime de ces deux in- 
fortunés avait été de s’être aimés , de se l’être 
prouvé, sans avoir pris assez de précautions pour 
écarter les témoins. Lorsque le jeune homme se 
vit condamné, il demanda à se faire mahoraétan. 
Il en fut référé à Constantinople , d’où l’on répon* 
dit : « Que ce serait un moyen de plus pour le 
« coupable , d’aller au ciel ; mais , qu'il n’en serait 
« pas moins exécuté ». Il mourut chrétien. 

Ou vint m’annoncer que le eapitan pacha était 
visible. Je me présentai devant lui, tenant à la 
main le signe de convention qui consistait en un 
large cachet de cire rouge. Il le prit , l’examina , 
et me le rendit avec une politesse à sa mode. Je 
montrai ensuite les dépêches fermées qui étaient 
réservées au pacha de Scutari , et bientôt la con- 
versation s’engagea au moyen du rénégat. L’al- 
liance nouvellement formée , l’expédition d’Egypte 
en fît les principaux sujets. Il donna des ordres 
pour que les chevaux et les hommes dont j’avais 
besoin, fussent prêts le lendemain, à l’heure que 
j’indiquai. Nous causions depuis assez long-temps , 
lorsqu’on vint frapper à une porte qui communi- 
quait à d’autres appartcmens : c’était celle par la- 
quelle le eapitan entrait dans son harem. Une 
voix de femme se fit entendre ; elle parla sans que 
la porte s’ouvrît. La langue m’était inconnue : j’i- 
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gnore ce qui fut dit. Le capitan répondit sèche- 
ment , et la femme se retira. Ce fut la première 
idée que j’eus des mœurs turques. 

Au coucher du soleil, le capitan pacha, accom- 
pagne de sa suite, descendit à la mosquée, située 
dans la cour de son palais. Les portes laissées ou- 
vertes me permirent de considérer les croyans 
dans leur manière de prier. 

A l’heure de nous retirer on me conduisit dans 
une chambre où je restai seul avec mon domes- 
tique. Une natte de paille fut le seul lit qu’on nous 
présenta ; et un large poisson à demi rongé, le 
seul mets qu’on nous servit. Quelques heures après 
mon arrivée, on m’avait donné un mauvais vin, 
et du riz avec du mouton bouilli. Lorsque le turc 
qui m’avait conduit à la chambre , sortit, il ferma 
la porte et emporta la clef. Ce dernier acte carac- 
térise la méfiance des turcs, et leur éloignement 
pour les chrétiens. 

Espérant mieux , j’attendis avec impatience 
l’heure de me remettre en route pour joindre Scu- 
tari qui n’est qu’à huit lieues d’Antivari. Une es- 
pèce de janissaire forma toute mon escorte. Aussi 
faillit-il en imposer assez peu pour qu’on me mît 
hors d’état d’aller plus loin. Deux hommes qui 
travaillaient dans un champ accoururent et lui 
demandèrent permission de couper la tête à ces 
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deux chrétiens. Mon domestique qui entendit fort 
bien ce langage , m’eu avertit , et nous nous pro- 
mimes bien de ne pas nous prêter à cetteplaisanterie ; 
nous étions en mesure. Le janissaire répondit que 
nous allions chez le pacha. — Le pacha n’en saura 
rien , répliquèrent-ils. Cependant , ils ne firent 
point mine de nous mettre à l’épreuve, et nous 
parûmes ne les avoir pas compris. Nous n’arrivâ- 
mes à Scutari qu’à la nuit. La difficulté des che- 
mins, un soleil ardent, le manque absolu de vi- 
vres , avaient rendu la journée pénible. Nous 
descendîmes dans un mauvais cabaret où se ras- 
semblaient les grecs , dont l’homme qui conduisait 
nos chevaux professait la religion. Le peuple s’at- 
troupa autour de la maison, et notre janissaire , 
après avoir barricadé les portes , distribua les 
postes comme si nous eussions dû subir un siège. 
Ces dispositions n’étaient, au reste, que ridicules, 
et sans nécessité. Le consul autrichien, que j’avais 
trouvé le moyen de faire avertir , arriva pour les 
faire cesser. En me quittant, il alla prévenir le 
pacha de mon arrivée , et lui demander l’heure à 
laquelle il voudrait me recevoir. Il revint me pren- 
dre le lendemain à onze heures , et me conduisit 
au palais. Après avoir traversé une haie de 
gardes, je fus introduit dans une grande salle. Là, 
le pacha richement vêtu, était assis sur un divan 
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qui régnait autour de cette salle, et qu’occupaient 
aussi plusieurs turcs placés à droite et à gauche : 
ils ine parurent former sa cour. 

Ibrahim , pacha de Scutari , avait à peine qua- 
rante-cinq ans. Il était brun , d’une taille moyenne; 
sa physionomie était riante, gaie, vive et spiri- 
tuelle; sa parure soignée; ses manières aisées. Le 
dévouement qu’il portait au grand-seigneur dé- 
cida le pacha de Janina à le faire assassiner quel- 
que* temps après l’époque dont je parler En lui 
remettant les dépêches du général Bradi , je lui 
dis que je me félicitais de pouvoir lui apprendre 
que l’alliance la plus étroite venait de se former 
entre les trois puissans empereurs , contre les en- 
nemis de tous les gouvernemens. Le pacha m’in- 
vita à m’asseoir sur un coffre recouvert d’un 
tapis , qui était placé vis-à-vis de lui à l’autre ex- 
trémité de la salle. À peine étais-je assis , qu’un 
esclave noir vint me servir du café dans une tasse 
assez élégante. Les grains en étaient à peine 
broyés , et on le versa sans sucre : « Vous ne le 
et prenez pas ainsi dans votre pays? me dit le 
« pacha. — Les usages des amis de mon maître 
« sont toujours les miens , lui répondis-je. » 
Cette salle , qui ressemblait assez à celle d’un 
tribunal , avait une barrière pour arrêter le peuple 
qui s’était porté en foule à celle audience. Après 
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des questions insignifiantes sur la manière dont 
s’était fait mon voyage, nous allions nous séparer; 
je lui fis demander une audience particulière par 
le consul autrichien qui me servait d’interprète : 
il me l’assigna, et nous nous séparâmes. 

Ce fut encore le consul d’Autriche qui me ra- 
mena à la salle où j’avais vu le pacha pour la pre- 
mière fois; mais il n’avait alors auprès de lui que 
deux témoins. Il me fit asseoir à sa droite sur 
un bras de cheminée , où l’on avait posé un «car- 
reau , car il n’y avait dans la salle ni chaises ni 
fauteuils. Il chargea le consul de me dire que, 
des deux personnes que je voyais , l’une était son 
neveu , pacha de Velonne, et l’autre son secré- 
taire; qu’ils avaient l’un et l’autre sa pleine con- 
fiance : qu’ainsi je pouvais m’expliquer devant 
eux sans aucune réserve. Sur ce , il congédia le 
consul , et dès ce moment , le secrétaire , grec de 
nation , devint notre interprète. 

Je débutai par dire que , puisque la dépêche 
du général Bradi avait informé Son Excellence 
de ma mission, auprès de l’amiral russe Utsclia- 
kow, je devais me borner à traiter les intérêts que 
les circonstances présentes rendaient les plus ur- 
gens et communs à l’empereur d’Autriche mon 
maître , et à sa Hautesse le grand-seigneur. J’ajou- 
tai que le danger qui menaçait les états des deux 
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souverains avait été trop fortement signalé par 
un général expérimenté, pour que j’entreprisse 
d’en exposer l’imminence; qu’il était incontestable 
que les conquêtes que les ennemis pourraient faire 
par la force des armes n’étaient pas à craindre ; 
mais qu’il n’en était pas ainsi de la subversion de 
l’ordre qu’ils portaient avec eux dans tous les 
pays où ils abordaient. 

Ici le pacha m’arrête, et me dit : « Écrivez 
«au général Bradi que , si les ennemis osent 
« mettre le pied sur son territoire , je marcherai 
« sur-le-champ à son secours avec vingt-cinq mille 
« hommes ; je marcherai , non-seulement parce 
«que je le dois , puisque nos maîtres sont alliés, 
«mais à cause de l’estime particulière que j’ai 
« pour ce général. » 

« J’attendais une pareille résolution , répartis-je ; 
« elle appartient au courage et à la loyauté d’un 
« vrai serviteur du grand prophète : il méprise toute 
« espèce de dangers quand sa croyance peut être 
« menacée , ou quand l’honneur du croissant coin-* 
« mande. Mais la guerre a ses principes , et ils pres- 
« crivent de prévenir l’ennemi qui menace. Votre 
« Excellence rassemble de troupes ; la présence 
« des flottes nous assure les mers : faisons un em- 
a barquemeut composé de troupes prises dans votre 
«camp et de celles que pourra fournir le général 
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« Bradi. Avec tes forces, nous irons attaquer An- 
« cône. Cette attaque coïncidera avec les opérations 
« des armées russes et autrichiennes qui agissent 
« en Italie. Loin de nous embarrasser, l’ennemi lui- 
« même sera forcé de penser à sa sûreté. » 

Le pacha m’objecta que les vingt-cinq mille hom- 
mes qu’il rassemblait étaient destinés , par ordre du 
grand-seigneur , à aller en Egypte ; qu’il n’était 
pas en son pouvoir de donner une autre desti- 
nation à un seul homme. Ce fut en vain que je 
cherchai à lui prouver que la position des armées 
alliées, en Italie, fermait toute issue aux armées 
républicaines qui étaient en possession de Naples 
et des états romains : d’où il résultait que les 
chefs devaient chercher leur salut dans la diver- 
sion qu’ils voulaient tenter en Dalmatie et en 
Albanie. Ce fut envain que je voulus , la carte à 
la main , démontrer ce que j’avançais. Le pacha 
ne jeta pas les yeux sur cette carte , où probable- 
ment il n’aurait rien compris. Il persista à se 
refuser à toute action offensive , en me répétant 
continuellement : « Ecrivez au général Bradi que 
« je marcherai à son secours avec vingt-cinq mille 
« hommes. » Il fallut donc s’en tenir à cette offre , 
que je me hâtai de transmettre au général. On 
fit rentrer le consul d’Autriche , à qui le pacha 
me recommanda de la manière la plus positive. 
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Il lui permit d’ordonner tout ce qui pourrait as- 
surer et faciliter mon voyage. 11 promit, de plus, 
de me pourvoir d’ordres pour les pachas de Du- 
razzo et de Bérat, qui dépendaient de son auto- 
rité , et dont je devais traverser les pachaliks. 

Les firinans du pacha , les hommes qui m’es- 
cortaient , suffisaient sans doute pour écarter les 
obstacles que la force aurait pu mettre à mon 
voyage ; mais j’avais à braver un fléau dont il 
n’était pas au pouvoir du pacha de me préserver. 
La peste régnait alors entre Durazzo et Scutari. 
Je fus fort étonné quand, à la vue d’une ville, 
nous quittâmes le chemin, toujours difficile et 
mal percé, pour suivre la plage le long de la mer. 
Je sus alors que la peste exerçait ses ravages dans 
la ville que nous évitions , et dont les minarets 
étaient couverts d’un drap noir. Cette calamité 
nous obligea de faire une lieue toujours baignés 
par les vagues qui souvent arrivaient jusqu’au 
ventre de nos chevaux. 

À la moitié de la journée , nous fîmes halte 
chez un bey qui nous accueillit assez bien. En 
général , les turcs m’ont paru exercer l’hospitalité 
dont ils ne blessent les égards que par les formes 
que leur culte religieux leur impose. 

Le consul d’Autriche à Durazzo, chez lequel 
m’avait adressé celui de Scutari , m’informa que le 
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pacha était à Cavaya , sa résidence d’été. Il fallut 
me résoudre à m’y rendre et à faire ainsi trois 
lieues inutilement. Ce pacha était gendre de ce- 
lui de Scutari ; mais leurs formes étaient bien 
différentes : d’une taille petite et svelte , ses yeux 
grands et vifs étaient enfoncés ; son nez écrasé 
avait de larges narines; son teint décoloré était 
plus pituiteux que bilieux. Son regard avait quel- 
que chose de farouche et de l’inquiétude du loup. 
Il baissait les yeux , puis il les relevait en dessous. 
Il passait pour être cruel , mais spirituel ; ce 
qu’indiquait assez la mobilité de sa physionomie. 
Lorsqu’il me vit , il avait déjà lu la dépêche que 
les gens du pacha de Scutari lui avaient apportée. 
Il me demanda si je savais des nouvelles de 
l’Égypte : il ajouta quelques autres questions. 
Il ne me proposa pas de m’asseoir, et me quitta 
en me disant que tout allait être disposé pour 
mon départ. Pendant qu’on préparait mes che- 
vaux , pressé par la faim , je m’étais placé derrière 
une maison pour prendre quelque nourriture. 
Des cris se font entendre : je vois des femmes 
et des hommes du peuple s’éloigner à toutes jam- 
bes. Je voulus connaître la cause de ce mouve- 
ment : bientôt je sus qu’une femme , habitante 
de cette maison , venait de mourir de la peste. 
Le marchand grec , désigné pour me servir d’in- 
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terprète et île guide, m’apprit que, d’après les 
lois , la maison où était mort un pestiféré devait 
être brûlée , et que les gens qui avaient commu- 
niqué avec lui pouvaient être tués par le premier 
individu qui les apercevait. Quelques heures plus 
tard , il fut lui-même sur le point de mettre à 
exécution ce barbare privilège. Nous avions fait 
quelques lieues et longé plusieurs cimetières , où 
la terre fraîchement remuée attestait les ravages 
de cet horrible fléau. Tout-à-coup nous vîmes ve- 
nir à nous un homme, la tête et la moitié du 
corps enveloppés d’une couverture de laine : son 
teint était vert et cuivreux, sa démarche difficile. 
Le marchand donne des éperons, pousse au mo- 
ribond , et , le pistolet à la main , il lui fait signe 
de se détourner ; ce que fit le malheureux en ras- 
semblant péniblement ses forces. Le guide reve- 
nant ensuite à moi , me dit tout agité : « S’il ne 
a s’était pas éloigné , je le tuais ; cet homme est 
« attaqué de la peste, et il ne verra point la jour- 
« née de demain. » Quel pays!... quels hommes!... 
La corvée imposée à ce guide fut achevée vers le 
milieu du jour. Il me laissa chez un bey qu’il me 
dit être puissant par ses richesses. 

Un vieux médecin dalmate, devenu rénégat, 
fut mandé pour être mon interprète. Ce docteur 
me surprit par son érudition et par la connais- 
Tome u. 
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sance qu’il avait d’un pays dont il ne me dissi- 
mulait pas l’horreur. Deux frères gouvernaient 
la contrée par ordre de primogéniture. Le plus 
âgé exerçait alors la régence pour le fils de leur 
frère aîné, mort depuis peu d’années. Ce régent 
avait lui-même deux fils qui paraissaient jouir 
d’une santé robuste , lorsque l’héritier , enfant de 
treize à quatorze ans , assez replet , montrait une 
figure bouffie , d’une couleur jaune et mal saine. 
Cet enfant , dis-je au docteur, ne vivra pas. Le 
médecin , me regardant avec une expression mys- 
térieuse que je ne peux rendre , répondit : « Il 

« faut qu’il meure » Ce fut assez : je compris 

le genre de mort qui attendait l’héritier. Au reste, 
les choses se passaient gaîment; l’appartement, 
assez vaste , était rempli de turcs qui me parais- 
saient jouir des honneurs du palais. Tous , assis 
sur le divan, sans pantoufles, caressaient leurs 
pieds nus, manière qui, peut-être, chez eux, est, 
ou coquetterie , ou contenance. Les beys m’invi- 
taient à demander tout ce que je pourrais dési- 
rer; la conversation s’animait par le nombre de 
questions dont ils me pressaient , et auxquelles je 
satisfaisais par l’organe du docteur. 

Au coucher du soleil , un esclave étendit des 
tapis. Le régent , tantôt agenouillé , tantôt couché 
sur le ventre , fit d’assez longues prières, pendant 
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lesquelles on lui versa différentes ablutions sur 
les mains , la tête et les pieds. Dès qu’il eut fini 
ces cérémonies, son frère et les enfans se levè- 
rent; la porte du harem s’ouvrit , ils prirent congé 
de moi et disparurent. Peu de temps après on 
dressa une table très-basse , autour de laquelle se 
rangèrent quelques turcs dont j’ignorais la condi- 
tion. Ils s’assirent sur leurs talons , et on appro- 
cha un tabouret sur lequel on m’invita à prendre 
place. Plusieurs esclaves, après avoir apporté 
successivement des mets, restèrent et servirent 
les convives. Aucune fourchette ne parut sur la 
table , et personne n’eut de serviette. Le docteur , 
assis à la turque à côté de moi , me dit : « Chacun 
« prend , dans le plat , le morceau qui est vis-à- 
« vis de lui ». Il est à remarquer que toutes les 
viandes étaient coupées. Je vis, en effet, chaque 
convive se servir de ses doigts. Cette mode me 
répugnait un peu ; mais il est des grâces de cir- 
constances, et je ra’y soumis. Une eau limpide , 
renfermée dans un cristal, abreqvait les convives , 
qui se passaient le vase tour à tour : un mauvais 
vin me fut réservé. A la fin du repas , on mit sur 
la table un plat de laitage , dans lequel de petites 
boules noires nageaient. Ici, la curiosité fixa 
toute mon attention ; je ne prévoyais pas com- 
ment mes compagnons se tireraient d’affaires. 

7 - 


Digitized by Google 



ÎOO 


MÉMOIRES MILITAIRES 


Mon incertitude ne fut pas longue : l’un d’eux 
pêcha une de ces petites boules, but au plat, et 
avala la pilule noire : tous en firent de même ; 
quand mon tour vint, je remerciai. On leva la 
table; les ablutions commencèrent , et je continuai 
l’intéressant entretien que j’aimais à prolonger 
avec le docteur. Tous les renseignemens qu’il me 
donnait étaient précieux. Parmi ceux-ci, je re- 
marquai comment il développa la nature de la 
peste , ses symptômes , et la rapidité avec laquelle 
elle donne la mort. Je voulus savoir si cette ma- 
ladie était incurable : il me soutint que la cure en 
était infaillible dès que le médecin voulait être 
sans pitié, et le malade sans sensibilité; car la 
guérison ne pouvait s’opérer que par le fer et le 
feu. Aussitôt que le bubon pestilentiel paraissait, 
il fallait, sur le champ, le percer avec un fer rouge 
et le tourmenter dans tous les sens. Le docteur 
avait souvent pratiqué cette opération, toujours 
suivie d’une prompte guérison. 

La nuit vint nous séparer, et le jour suivant 
tne conduisit chez le pacha de Bérat. Ce bon mu- 
sulman contrastait entièrement avec le pacha de 
Durazzo. Déjà avancé en âge , et d’une taille assez 
riche , il me confirma dans l’opinion où j’étais 
qu’un homme extrêmement gras et d’une taille 
élevée peut être irascible, mais jamais un mau- 
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Tais homme. Il me fit toute espèce d’offres de 
services. Nous nous quittâmes après nous être 
prodigué toutes les marques d’une franche amitié. 

Le pacha avait mis le plus grand soin dans le 
choix de mon escorte. Pour la première fois elle 
ne se composa que de musulmans. L’un d’eux , 
nommé Ali , parlait fort bien l’italien ; il fut , par 
conséquent , le chef et le guide de tous. Son corps 
était frêle, sa physionomie spirituelle; ses yeux 
vifs n’avaient rien de turc. Son avidité pour l’ar- 
gent ne pouvait se contraindre. La nuit était 
encore éloignée ; Ali voulut arrêter notre marche 
pour nous loger dans une maison de belle appa- 
rence. J’étais pressé d’achever un voyage qui 
m’excédait sous tous les rapports : j’exigeai que 
nous continuassions notre route. Ali protesta que 
la nuit nous surprendrait avant que nous pussions 
atteindre un nouveau gîte ; il me fit observer que 
le pays était infesté de brigands , et que nous 
serions exposés à tous les dangers. Cette dernière 
observation glissa sur moi; quanta la première, 
elle fut constatée par le fait : nous nous vîmes 
obligés de bivouaquer au milieu d’ua champ. La 
nuit ne fut pas troublée ; mais le réveil 11e fut pas 
sans inquiétude. Mon domestique se plaiguit d’un 
froid répandu dans tous ses membres , accompa- 
gné d’une raideur générale. Ces symptômes 


Digitized by Google 



102 MÉMOIRES MILITAIRES 

étaient précisément ceux que le docteur m’avait 
dit être l’avant-coureur de la peste. Je me gardai 
bien de communiquer mes appréhensions aux 
mahométans ; et je n’en dis rien à l’homme que 
je croyais menacé. Mais bientôt le soleil , en le 
réchauffant, dissipa tous ces noirs pressentimens. 

Nous arrivâmes enfin à Santi-Quarente , mai- 
son isolée située vis-à-vis de Corfou. C’est là que 
les habitans de cette île viennent échanger leurs 
produits contre ceux de l’Epire. J’entrai dans une 
barque chargée de vin : six heures d’un calme 
parfait suffirent aux rameurs pour nous faire 
aborder à Corfou. Le consul du roi de Naples y 
remplissait le consulat d’Autriche. Je ne tardai 
pas à le voir paraître. Il m’apprit que l’amiral 
Utschakow avait envoyé une frégate à Butrinto 
pour me chercher. Son Excellence avait été in- 
formée de mon arrivée par des marchands grecs 
qui , en dépit des vents , avaient mis à la voile , 
de Cattaro, le jour où je quittai cette ville. Je 
les avais chargés , dans le cas où ils arriveraient 
avant moi , de faire savoir à l’amiral russe , qu’un 
officier autrichien lui était envoyé avec des dé- 
pêches du maréchal Souwarow ; mais que les 
vents contraires l’avaient forcé à continuer sa 
route par terre. 

Au moment où je vis l’amiral , il nie répéta 
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qu’une frégate m’attendait au port de Butrinto. 
Il lut avec un empressement remarquable les dé- 
pêches du maréchal. Au nom de cet homme ex- 
traordinaire , tons les russes éprouvaient un sen- 
timent qui ne pouvait échapper aux yeux des 
moins clairvoyans. A peine l’amiral avait-il lu 
quelques lignes, que, tout rayonnant de joie , il 
s’applaudit hautement d’avoir prévenu par ses 
dispositions les vœux et les ordres qu’il recevait 
de Souwarow. Dix-huit bâtimens de guerre de 
tout rang allaient mettre à la voile sous le com- 
mandement du contre-amiral Pouskin , pour aller 
prendre leur station devant le port d’Ancône. Les 
politesses dont l’amiral me combla attestaient 
tout le prix qu'il attachait à la mission que je 
remplissais. Ces distinctions ne se bornèrent point 
à l’amiral \ je dus encore à l’importance de Sou- 
warow , l’invitation que me fit le contre-amiral 
d’assister à une fête qu’il donnait sur son bord 
à l’amiral Utschakow. Cet officier-général , à qui 
les premiers honneurs furent décernés , fit placer 
à côté de lui M. Chastellux , lequel disait joindre 
au titre de premier gentilhomme de Mesdames 
de France , celui de ministre du roi à la cour de 
Naples. Ce fut en cette qualité qu’il reçut le toast 
qu i fut porté à Louis XV III. 

La relation que INI. Chastellux a publiée du 
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voyage de Mesdames , lorsqu’elles furent obligées 
de quitter l’Italie pour se réfugier à Trieste , me 
dispense de reproduire un récit toujours déchirant 
pour des cœurs français. 

Déjà le déplorable état de la santé de Madame 
Victoire annonçait que cette princesse allait quit- 
ter la vie. Malgré ses souffrances , elle voulut 
bien me recevoir; mais une crise dont elle fut atta- 
quée ne me permit de rester que quelques instans 
en sa présence. 

L’amiral voulut que je n’eusse pas d’autre table 
que la sienne , pendant mon séjour à Corfou. Il 
ordonna aux officiers de l’état-major de la place 
de m’en faire parcourir tous les ouvrages et de 
m’en montrer tous les moyens de défense. Ils con- 
sistaient principalement en deux forts : sur l’un 
flottait le drapeau russe , et sur l’autre était arbo- 
ré le Croissant. 

Le jour de mon arrivée , le consul me prévint 
qu’il ferait demander au Cadrubey l’heure à la- 
quelle il voudrait me recevoir. Le lendemain , 
à l’heure convenue, le cadrubey envoya son canot 
à terre pour me conduire à son bord. Je fus sur- 
pris de la richesse et de l’élégance de la chambre 
dans laquelle je le trouvai. Il était avec Mahmoud 
Effendi , qui , devenu plus tard visir du malheu- 
reux Sélim , fut massacré avec son maître. 
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Le cadrubey était un vieillard sec. Son œil étin- 
celant annonçait de la vigueur et du courage. 

Mahmoud , revêtu d’un caractère diplomatique , 
remplissait les fonctions de ministre du grand- 
seigneur auprès des flottes combinées. Il avait 
fait partie de la légation ottomane à Paris. Il par- 
lait bien français ; ses manières étaient polies. 
Sa figure régulière , grave et réfléchie , annonçait 
de la bonne foi , mais point d’audace dans les né- 
gociations ; il craignait de s’engager. Sa taille , 
courte ,* était assez chargée d’embonpoint. 

D’après l’enthousiasme dont l’amiral Utchakow 
était animé pour Souvarow ; d’après les dispo- 
sitions qu’il lui suggérait en ma faveur , je crus 
pouvoir faire réussir la tentative où j’avais échoué 
auprès du pacha de Seutari. 

Après avoir démontré de nouveau à l’amiral 
tous les malheurs qui seraient résultés d’une des- 
cente des républicains sur les côtes de la Dalma- 
tie ou de l’Albanie , je le considérai comme le 
sauveur de ces contrées. Je ne lui dissimulai pas 
qu’en empêchant une distraction de forces qui se- 
rait devenue nécessaire ; qu’en assurant l’arrivage 
des vivres et des transports de toute nature , qui , 
au moyen de l’Adriatique et de ses affluens , por- 
teraient aux armées d’Italie les ressources des plus 
riches parties de l’Autriche , il allait devenir le 
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premier pivot de la gloire de Souvarow. Ces ob- 
servations n’étaient pas dénuées de vérité ; elles 
touchèrent l’amiral , et stimulèrent visiblement en 
lui le désir d’agir ; car le sentiment chevaleresque 
ne peut pas être contesté aux russes. Cës nuances 
ne m’échappèrent pas. Elles excitèrent en moi un 
mouvement d’ambition, et l’impatience de le sa- 
tisfaire m’en indiqua le moyen. 

Je demandai à l’amiral la permission de lui 
soumettre mes pensées par écrit : il me l’accorda. 
Je rassemblai aussitôt , dans une note que je 
m’empressai de rédiger , tous les argumens qui 
pouvaient le convaincre. Je lui représentais que 
c’était trop peu pour sa gloire d’enchaîner deux 
vaisseaux de guerre dans un port , et de purger 
les mers de quelques pirates peu redoutables. 
Je soutins qu’il était appelé non-seulement à de 
plus nobles travaux, mais, qu’il pouvait encore 
concourirà la gloi re de Sou warow, et s’associer à la 
célébrité de ce grand homme. Pour arriver à cette 
fin, lui disais-je , la fortune ouvre à votre Excel- 
lence , une route bien facile à suivre. Le général 
Bradi , convaincu que le pays qu’il gouverne, ne 
peut jamais mieux être à l’abri de toute insulte , 
que quand on ira attaquer l’ennemi dans ses camps, 
mettra à la disposition de votre Excellence , toutes 
les troupes qu’il pourra détacher. En déterminant 
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les turcs à joindre à ces troupes autrichiennes une 
portion de celles que le pacha de Scutari rassem- 
ble, nous formerons un corps d’expédition que 
votre Excellence embarquera sur ses vaisseaux. 
Nos premiers coups se porteront sur Ancône dont 
il faudra se rendre maître, à toutes forces. De 
nouveaux ennemis à combattre agiront vivement 
sur le moral des républicains et leur feront céder 
à l’étonnement , le triomphe qu’ils pourraient dis- 
puter à l’habileté et au courage. 

La conquête d’Ancône effectuée , nous verrons 
quelles sont les opérations que nous conseillera la 
position des armées belligérantes entre le Tibre 
et l’Arno , ou entre l’Arno et le Pô. 

Les troupes ennemies sorties de Naples vou- 
dront-elles marcher vers le Pô ? — En les harce- 
lant à dos , nous faciliterons incontestablement les 
opérations du maréchal Souwarow sur ce fleuve , 
dont le cours donne, en Italie, la supériorité à 
celui qui en 'est le maître. 

Si le maréchal , déjà parvenu par ses manœu- 
vres à dégager les Etats de Naples et de Rome , 
a fixé la guerre en Piémont, dans l’état de Gênes , 
une autre carrière non moins vaste et glorieuse 
s’ouvrira devant votre Excellence. Après la prise 
d’Ancône , elle reportera ses vaisseaux dans la 
Méditerranée , pendant que ses troupes se rendront 


Digitized by Google 



Io8 MÉMOIRES MILITAIRES 

par terre , à Livourne ou sur tout autre point de 
la côte. Embarquées de nouveau , elles menace- 
ront les républicains de débarquer derrière eux. 
Quelle que soit la position que ceux-ci essayent 
de tenir, ces expéditions combinées avec sagesse, 
exécutées avec célérité , ne peuvent jamais com- 
promettre les troupes : mais ces débarquemens, 
en délogeant l’ennemi de toutes les positions où il 
voudrait s’arrêter , donneront le caractère d’une 
marche triomphale aux conquêtes de Souvarow. 
Le maréchal est trop grand pour ne pas recon- 
naître alors qu’il devra la majeure partie de sa 
nouvelle gloire à Votre Excellence ». 

Ces raisonnemens, qui paraîtront, je pense, 
assez militaires à ceux qui s’occupent de la guerre , 
ne manquèrent pas de produire l’effet que je dé- 
sirais ; l’amiral parut persuadé. Quoique déjà 
avancé en âge , il embrassa avec l’ardeur d’un 
jeune homme le parti que je lui proposais , et il ne 
se montra plus qu’impatient d’exécuter. Il m’or- 
donna d’aller trouver, de sa part , Mahmoud Ef- 
fcndi , dont les pouvoirs étaient illimités, et de 
l’amener à donner ordre au pacha de Scutari de 
nous livrer six ou sept mille hommes. 

Le rôle dont je me trouvais chargé devait , 
sans doute, flatter mon amour propre : aussi 
quittai-je l’amiral , bien résolu de tout employer 
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pour entraîner Mahmoud Effendi. Mes premiers 
efforts ne furent pas plus heureux auprès du mi- 
nistre de Sa Hautesse , qu’ils ne l’avaient été au- 
près de son pacha. J’eus à combattre les mêmes 
objections : l’Egypte était le seul point de mire du 
divan, le danger qu’il redoutait et par consé- 
quent , le seul pays qui appelait ses forces. 

L’amiral ne fut pas moins affligé que moi de 
cette résistance, mais elle ne pouvait rebuter mon 
opiniâtreté. J’étais ambitieux et ardent ; une plus 
forte résolution encore me ramena près de Mah- 
moud. Je m’étudiai à grossir les dangers que j’a- 
vais signalés ; j’intéressai la loyauté et la généro- 
sité des mahométans , qui se devaient autant à 
leurs alliés qu’à eux-mêmes. Enfin, je dis qu’il 
était contre toute espèce de principes de porter 
dans ce moment des troupes en Egypte : tous les 
principes , disais-je , ne veulent-ils pas qu’on laisse 
l’ennemi s’épuiser et se consumer avant d’agir 
contre lui avec des troupes fraîches ? Maîtres des 
mers, comme le sont les alliés, n’empêcheront-ils 
pas les républicains de réparer les pertes qu’ils 
éprouvent journellement? Attendons donc qu’ils 
soient affaiblis , avant de faire contre eux des 
efforts que la vigueur de troupes neuves couron- 
nera infailliblement par la victoire. D’accord avec 
ces principes, l’intérêt de tous nous presse au- 
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jourd’hui de profiter du temps qui prépare la 
ruine de nos ennemis en Egypte , pour mettre à 
l’abri de toutes les chances la Turquie d’Europe , 
purger l’Italie, et embarrasser enfin l’ennemi sur 
son propre territoire. Mahmoud fut convaincu ; 
il entra dans nos projets , et promit de les servir 
de tout son pouvoir. Les moinens étaient pré- 
cieux , on n’attendait plus que les vents pour lever 
l’ancre ; ainsi, je priai Son Excellence de rédiger 
aussitôt la résolution qu’il prenait, de même que 
les mesures qui en seraient la suite, afin que je 
pusse les faire connaître au maréchal Souwarow 
et à la cour de Vienne. 

Le ministre écrivit devant moi, à l’ambassa- 
deur de Turquie, une lettre qu’il me remit. Cette 
lettre se bornait à dire à cet ambassadeur que je 
lui exposerais tout ce qui avait été réglé entre 
nous. Elle l’informait, de plus, que Mahmoud 
donnait dans l’instant même , au pacha de Scu- 
tari , des ordres dont il rendrait compte à Con- 
stantinople. 

Chargé de cette précieuse dépêche , je pris 
congé du visir, et me hâtai d’en donner la nouvelle 
à l’amiral Utschakow. Celui-ci s’empressa d’ajou- 
ter aux dépêches déjà préparées celle que ces 
dernières dispositions nécessitaient. Il me déclara 
qu’il demandait que la cour de Vienne voulût 
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bien me nommer chef de l’état-major du corps 
d’expédition, lequel devait être commandé par 
un général autrichien. Cette faveur me promettait 
une promotion. Tout , jusques là , en concourant 
à ma fortune , me dédommageait amplement des 
peines et des fatigues dont le voyage m’avait 
accablé. L’amiral voulut que , avant d’aller à 
Vienne, je me rendisse au quartier-général de 
Souwarow. 

Dix-huit bâtimens de guerre mirent à la voile , 
et le contre-amiral me reçut à son bord. Trois 
vaisseaux eurent ordre de se détacher de la flotte , 
à la hauteur d’Ancône, pour continuer leur route 
jusqu’à Trieste. Le premier, appartenant à la 
reine de Portugal , fut exclusivement monté par 
Mesdames de France; le second, la Notre-Dame 
de Casan , frégate russe , porta les évêques d’Apt 
et de Pergame , aumônier de Mesdames , avec la 
suite de Leurs Altesses Royales. Quant au troi- 
sième , V Assomption , également frégate russe , 
il fut donné aux cardinaux d’Yorck , de Braschi , 
neveu du pape Pie VI , et de Pignatelli. Ces car- 
dinaux , accompagnés de plusieurs prêtres et de 
religieux , fuyaient de Rome. Pendant le trajet , 
je profitai d’un jour de calme pour aller à bord 
du vaisseau de Mesdames , m’informer de leurs 
nouvelles. Je ne vis point Madame Victoire ; mais 
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Madame Adélaïde eut la bonté de s’entretenir 
long-temps avec moi sur le pont. Elle n’avait au- 
près d’elle que Madame la duchesse de Narbonne. 
Cette dame saisit l’occasion de dire à la prin- 
cesse : « Il est cruel de l’avouer à Madame , mais 
« Son Altesse Royale ne doit plus compter sur la 
« vie de Madame sa sœur ». 

Après sept jours de navigation , nous mouil- 
lâmes devant Trieste , sans qu’il fut permis aux 
vaisseaux d’entrer dans le port. Le gouverneur 
vint au lazaret. Je lui exhibai les dépêches dont 
j’étais chargé pour le maréchal Souwarow , pour 
' le ministre Thugut et pour l’ambassadeur turc. 
Il eût été inutile de parler de leur importance : 
cette importance était gravée sur les adresses; 
aussi , le gouverneur réduisit-il , en cette consi- 
dération , à sept jours , la quarantaine qui fut im- 
posée à l’escadre. Dans cet intervalle , il fit tout 
préparer pour que rien ne pût arrêter mon dé- 
part à l’expiration de la quarantaine. Il me diri- 
gea sur Vérone ; mais l’heureux début de la cam- 
pagne avait déjà conduit l’armée austro-russe dans 
les murs de Turin. Il me fallut bien peu d’heures 
d’une course rapide pour atteindre une ville où 
tant de puissans motifs me pressaient d’arriver. 
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CHAPITRE X. 

Turin au pouvoir des alliés. — Comment les portes leur 
tn furent ouvertes. — Les républicains menacent d’in- 
cendier la ville. — Réponse du marquis de Chasteler , 
quartier-maître-général des alliés. — Les dépêches de 
l’amiral sont remises au maréchal Souwarow , qui me 
fait don de son portrait. — Inutile expédition sur Pi- 
gnerol , déjà occupé par le marquis du Lusignan , gé- 
néral autrichien. — Le capitaine Weczei est envoyé à 
Vienne , en ma place. — Quelle m’en parut être la 
cause. — L’armée alliée marche à Alexandrie. — Con- 
tre-marche qui la reporte à Castel-San-Giovanni. — 
Conduite noble et géuéreuse du général Macdonald 
envers des soldats du régiment de Bussi. — Combat 
du Tidon et bataille de la Trebia livrés contre ce géné- 
ral. — Sa retraite. — Le général Moreau presse le 
général autrichien Bellegarde , que Souwarow lui avait 
opposé. — Belle résistance du comte de Bellegarde. — 
Souwarow revient à Alexandrie. — Moreau se retire 
dans la rivière de Gênes. 

Turin était depuis deux jours au pouvoir de 
Parmée alliée lorsque j’y arrivai. Il n’avait point 
été nécessaire d’employer la force pour en faire 
ouvrir les portes ’ : les bourgeois y avaient intro- 

u Les portes furent ouvertes par un capitaine comman- 
dant les milices du bourg du Pô , nommé Barucchi. 

Tome h. 8 
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(luit les insurgés rassemblés sous la conduite d’un 
nommé Brandaluccio , qui commandait un corps 
franc. Cette troupe prenait le titre de masse chré- 
tienne '. Dès qu elle parut sous les remparts de 
Turin , un soulèvement éclata dans la ville. Les 
républicains se jugèrent trop faibles pour défendre 
à-la-fois la place , résister à l’insurrection inté- 
rieure , et préserver la citadelle contre toute en- 
treprise. Ils prirent le parti le plus militaire, ils 
retirèrent toutes leurs troupes dans la citadelle. 
Une avant-garde des alliés qui marchait à la tête 
de la masse chrétienne suffit donc pour faire ren- 
trer la capitale du Piémont sous la domination de 
son roi. Cependant , les républicains essayèrent 
de reconquérir par les menaces ce qu’ils n’avaient 
pu conserver par les armes. Un aide-de-camp du 
général Fiorella , qui commandait dans la cita- 
delle , fut envoyé au marquis de Chasteler, quar- 
tier-maître-général de l’armée combinée. Le gé- 
néral était au lit quand cet officier fut introduit. 
Il représenta au marquis que la trahison avait 
livré une ville qui devait être la possession du 
vainqueur... Il déclara qu’il était chargé de si- 
gnifier que , si les troupes alliées ne l’évacuaient 
pas sur-le-champ , les foudres républicaines lan- 
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cées sur cette ville perfide allaient la réduire en 
cendres. Le général Chasteler , après avoir écouté 
l’émissaire avec le plus grand sang-froid, lui ré- 
pondit en donnant des éloges à sa manière de 
s’exprimer : « Il paraît que monsieur est poète : 
« je ne peux pas répondre avec autant de verve ; 
a mais je protesterai avec beaucoup de simplicité 
« que nous sommes dans la ville et que nous y 
« resterons. Si on y met le feu , quand l’incendie 
« parviendra à la maison que j’occupe , j’irai me 
« loger dans celle du voisin. » Je tiens cette ré- 
ponse du comte de Neipperg présent à cette en- 
trevue. L’aidc-de-camp se retira, et on ne s’oc- 
cupa plus, d’une part, que d’attaquer la citadelle , 
et de l’autre que de la défendre. On était au mi- 
lieu de ces préparatifs quand je parus chez le 
marquis de Chasteler, souS les ordres duquel je 
me trouvais immédiatement employé. Le général 
me conduisit aussitôt chez le maréchal Souwarow. 
Le généralissime, après nous avoir fait long- 
temps attendre , ne nous reçut pas ; il nous or- 
donna de revenir. ‘Le soir, nous ne fûmes pas 
plus heureux; et ce ne fut qu’après deux jours 
d’attente que je fus enfin admis à donner les dé- 
pêches dont l’amiral Utscliakow m’avait chargé. 
Dès le premier soir de nos infructueuses tenta- 
tives, le marquis m’avait dit : « Cette conduite 

8 .. 
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« du maréchal vous étonne , je le conçois ; mais 
« il n’en est pas moins vrai que c’est un homme 
« extraordinaire. » 

Je fus obligé de rendre compte au général Mê- 
las , qui commandait l’armée autrichienne , des 
délais que le maréchal me faisait éprouver. Il ne 
me fut pas difficile de connaître , par les propos 
de l’autrichien , qu’il était peu favorable au russe. 

II entre d’ailleurs dans le cœur humain de s’éloi- 
gner de tout ce qui exerce une supériorité, ou 
par des talens ou par l’autorité : combien cet 
éloignement ne doit-il pas être puissant quand il 
est excité par ces deux causes! Souwarow portait 
l’uniforme de feld-maréchal autrichien quand je 
lui fus présenté par le général Chasteler. Il me 
reçut bien , et , quoique dans ce moment il fût 
grave et froid , il me questionna avec intérêt sur 
l’amiral Ulschakow et sur le pays que j’avais 
parcouru. Il m’invita à dîner; il fit plus: pen- 
dant le repas il fit apporter son portrait, et , après 
m’avoir demandé si je le trouvais ressemblant, 
il m’en fit don. Cette double faveur fut remar- 
quée. Le major Eckardt , que l’empereur d’Au- 
triche avait donné au maréchal pour adjudant , 
ne manqua pas , en homme de cour très-exercé, 
de me faire sentir tout le prix de ce don. Il est 
certain que, à partir de ce moment, je fus comblé 
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de témoignages de bonté de la part du maréchal. 
Je voudrais qu’il me fût permis de les rappor- 
ter ici. 

Au milieu des succès que venait d’obtenir l’ar- 
mée, j’étais peiné de n’avoir point encore vu l’en- 
nemi. C’est aussi pour m’en dédommager que, 
dès le soir de mon arrivée, le marquis de Chas- 
teler me chargea de faire une traverse dans le 
chemin couvert. Elle était destinée à garantir le 
pont-levis de la porte de Suze, des feux de l’en- 
nemi. Il avait été convenu entre les deux partis 
que les républicains ne tireraient pas sur la ville , 
d’où il ne serait formé aucune attaque contre la 
citadelle. Mais toute ligne extérieure n’étant point 
prohibée au jeu de l’artillerie républicaine, il en 
résultait des dangers pour les pont-levis et leur 
sortie. C’est pour mettre à l’abri de ces feux la 
sortie qu’il nous importait le plus de conserver 
libre, que je fus chargé du travail qui me fut 
confié. Je le commençai à la nuit tombante , et 
au jour les travailleurs étaient hors de danger. - 
Je les quittai pour me rendre à l’heure fixée chez 
le maréchal ; et la traverse fut achevée par l’offi- 
cier qui me releva. Cet essai était bien une entrée 
en campagne ; mais il ne pouvait satisfaire l’amour- 
propre. J’avais témoigné au marquis de Chasteler 
le désir de prendre part à quelque expédition pen- 
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dant qu’on préparait les dépêches qui devaient 
nécessairement accompagner à Vienne celles que 
j’apportais de la part d’Utschakoff. Le plan de 
coopération qui avait été projeté à Corfou pour 
les florttes combinées était d’autant plus facile à exé- 
cuter, que déjà tout l’Apennin était en révolution 
contre les républicains. Le pays d’Àrezzo , sou- 
levé en masse , avait demandé au maréchal un 
général pour diriger ses efforts et commander ses 
habitans ; mais Souwarow, trop homme de guerre 
pour ne pas réduire les insurrections populaires 
à leur juste valeur, n’avait pas cru devoir para- 
lyser un de ses généraux. Il envoya un enseigne 
de régiment pour être le général en chef de ces 
nouveaux auxiliaires. Cet officier, nommé Schnei- 
der, Se conduisit avec beaucoup de talent , et se 
fit de la réputation. 

Le général Chasteler avait déféré à ma de- 
mande. Il m’avait promis de me faire suivre la 
première expédition. Le hasard me favorisait en- 
core. Le soir même , le prince Bagration devait 
marcher pour s’emparer de Pignerol , situé à quel- 
ques lieues de Turin : le marquis pria donc Sou- 
warow de me permettre de marcher avec le prince 
comme son officier d’état-major. Le maréchal s’y 
opposa d’abord, en alléguant qu’il fallait que j’al- 
lasse à Vienne ; mais ensuite il se rendit aux ob- 
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servations du marquis : « Ce n’était, disait ce gé- 
« néral , qu’un coup de main que la nuit verrait 
« commencer et se terminer; qu’on avait be- 
« soin au moins d’un jour pour préparer les dé- 
« pêches : qu’ainsi rien ne péricliterait. Le prince 
Charles de Rohan Montbazon, que les affaires 
de son régiment avaient amené au quartier-gé- 
néral , improuva ma démarche. Il me conseilla 
fortement de partir pour Vienne. Le prince avait 
raison dans mon intérêt et dans l’intérêt de l’ar- 
mée , comme on le verra par la suite. 

Nous marchâmes sur Pignerol de manière à y 
arriver le soir. Je voulus proposer au prince de 
marcher selon les principes reçus. Ainsi , je vou- 
lais que la marche fût couverte à droite et à 
gauche , surtout au moment où nous entrions 
dans la vallée. « Non , non , dit le prince ; je ne 
« détache rien, et je garde toutes mes troupes 
« ensemble. » Il se contenta de se faire précéder 
de quelques cosaques en forme d’avant -garde. 
Je doute qu’une pareille marche , si elle eût été 
faite contre Turenne, Catinat ou Frédéric, fût 
restée sauve de graves inconvéniens , surtout si 
cette marche eût été faite dans un pays que ces 
grands capitaines eussent bien connu, et où ils 
eussent été aussi bien servis en espions que l’é- 
taient alors les républicains. Quand nous fûmes 
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à portée de Pignerol , nous entendîmes , en avant 
et au débouché de la vallée du côté du pays en- 
nemi , un feu très-vif de mousqueterie. Le mar- 
quis de Lusignan , commandant d’un corps déta- 
ché, avait surpris la garnison : elle lui avait aban- 
donné la ville et plusieurs prisonniers. Ce général, 
d’une rare activité et fort entreprenant, avait 
poussé ses succès assez loin pour se poster de 
manière à nous couvrir du côté de l’ennemi. 
Notre expédition fut donc manquée. Ce fut la 
première peine que je subis pour m’être dévié de 
la route que j’aurais dû tenir. Nous restâmes le 
jour suivant à Pignerol ; car il n’était plus ni 
convenable ni même en mon pouvoir de quitter 
le corps dont on m’avait fait l’officier d’état-major. 
Le matin , il nous arriva des députés protestans ; 
ils craignaient pour leur religion. Le prince m’or- 
donna de les rassurer. Je leur affirmai que le roi 
ne ferait de distinction qu’entre les sujets rebelles 
et les sujets fidèles : qùe, quant à ce qui concer- 
nait la religion , la tolérance la plus illimitée était 
assurée à tous les cultes. Cependant , quoique nous 
fussions couverts par le marquis de Lusignan, la 
nature du pays était trop favorable aux entre- 
prises pour que je ne m’efforçasse pas de décider 
le prince -à se poster militairëment. J’obtins , à 
force de sollicitations , de faire détacher des trou'' 
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pes sur notre droite pour occuper les hauteurs 
sur lesquelles la citadelle était assise autrefois. 
Nous reçûmes l’ordre de rentrer dans Turin. Dès 
que les troupes furent replacées dans leur pre- 
mière position, je me rendis à l’état-major de 
l’armée autrichienne. Je voulais savoir le moment, 
de mon départ pour Vienne. Je ne fus pas peu 
surpris d’entendre le lieutenant-colonel Veyroter, 
adjudant-général autrichien auprès de Souwarow, 
me dire : « Vous n’irez point à Vienne ; un autre 
« est chargé de vos dépêches. » On y envoyait en 
effet le capitaine Pierre Veczei. Cet officier s’était 
distingué dans toutes les affaires au commence- 
ment de la campagne : on le protégeait, et on 
voulait lui procurer de l’avancement; on avait donc 
saisi cette occasion pour l’envoyer à Vienne, car 
c’était le moyen le plus certain d’obtenir les fa- 
veurs qu’on sollicitait pour lui. Peut-être même 
(et j’en suis convaincu) avait-on pensé que les 
fonctions dont j’allais être chargé, à la demande 
de l’amiral, me conduiraient trop rapidement à 
d’heureux résultats. Le marquis de Chasteler, 
assez indifférent par caractère , déjà en butte à la 
mauvaise humeur de Mêlas et de son état-major 
jaloux de la confiance que lui accordait le maré- 
chal, ne mit aucun empressement à me faire par- 
tir. Je craignis moi-même d’insister à remplir une 
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commission qui m’éloignait de l’armée et de ses 
dangers. Ainsi , je laissai partir Veczei pour Vienne 
sans réclamer. Si j’eusse néanmoins fait ce que 
mon devoir et les intérêts de l’empereur me com- 
mandaient, j’aurais fait vivement observer que 
,1a dépêche du ministre turc , dont j’avais seul la 
clef, exigeait ma présence à Vienne ; mais j’avoue 
que je craignais toujours de paraître vouloir évi- 
ter les dangers du moment , et je me tus. Le baron 
de Veczei rejoignit en effet l’armée avec le grade 
de major. Il montrait un mouchoir de haut prix 
dont l’ambassadeur turc lui avait fait présent lors- 
qu’il lui remit l’inintelligible lettre que j’aurais pu 
seul expliquer. 

Le mécontentement du baron de Thugut éclata. 
Je sus quelque temps après qu’il avait dit en par- 
iant de moi : « Il nous a fait de belles affaires : 
« il nous a fait manquer des opérations dont il 
« avait , seul , le secret. » Il est à présumer que 
l’amiral dont la dernière dépêché avait été hâtée , 
avait , ainsi que Mahmoud Effendi , renvoyé le 
ministre aux développemens que j’étais chargé de 
donner. 

Aussitôt que j’eus connaissance de l’opinion dé- 
favorable que le baron de Thugut avait conçue 
de mon exactitude, je m’empressai de la justifier. 
Je lui démontrai que , loin d’être coupable , je 
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n’avais été victime que de l’intrigue ou de l’envie. 
Aujourd’hui que les passions n’ont plus d’ali mens, 
les officiers qui servaient auprès du général Mêlas, 
notamment le comte de ltadetzki , pourront con- 
firmer tous ces détails. La chancellerie d’état n’est 
pas , au reste , sans en conserver les preuves. 
Mon séjour étant désormais fixé à l'armée , je ne 
m’appliquai plus qu’à en suivre les opérations et 
à m’y livrer tout entier. 

Quelqu’impénétrable que fût le maréchal Sou- 
warow sur ses plans et sur sès projets , son sys- 
tème ne fut cependant pas difficile à apercevoir ; 
il parut avoir voulu diviser ses forces en deux 
parties , dont chacune eût une destination parti- 
culière : à l’une il réserva les sièges du grand nom- 
bre de places et de postes que les ennemis occu- 
paient, surtout dans le bassin du Piémont. Dans 
la répartition qu’il fit des subdivisions assiégean- 
tes , il montra son caractère audacieux et entre- 
prenant. Il ne calcula pas la force des troupes 
renfermées dans la place, il n’observa pas les for- 
mes prescrites par Vauban. Il ne voulut point 
s’asservir à former et à calculer des lignes de con- 
trevallation pour en régler la garde sur leur éten- 
due ; il se borna à dire aux commandans des 
corps : « Vous assiégerez et vous prendrez cette 
« place ; voilà vos troupes , votre artillerie et 
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« vos ingénieurs. » Quant à lui , il se réserva la 
seconde partie de ses forces que l’on pouvait dé- 
signer sous le nom d’armée active ou d’expédition. 
Avec cette armée , Souwarow résolut de marcher 
droit et de combattre le corps qui se trouverait 
le plus proche de lui , qui chercherait à troubler 
un siège entrepris ou à se combiner avec un autre 
corps. La destination de son armée fut donc de 
marcher rapidement, dusoler les corps ennemis 
et de les combattre vigoureusement. 

Pour assurer le succès d’un tel système , il suf- 
fisait d’inquiéter l’ennemi sur tous les points , et 
d’avoir, sur tous les monvemens qu’il pouvait 
faire, les renseignemens les plus exacts et les plus 
certains. Ces avantages ne pouvaient échapper au 
maréchal ; il avait pour lui , à cette époque , des 
nuées de cosaques et la finesse des espions italiens 
devenus plus dévoués aux alliés qu’aux républi- 
cains. Ce système fut celui de Frédéric-le-Grand 
dans ses campagnes de Silésie ; il fut adopté en 
1 8 14 , par un général justement célèbre qui, 
comme on le voit, sut imiter d’illustres modèles. 

A peine les troupes qui venaient de Pignerol 
étaient-elles rentrées , que l’armée leva le camp et 
marcha en toute hâte vers Alexandrie. Cette 
marche avait pour but de réprimer le général 
Moreau qui se montrait sur ce point, trop meua- 
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çant contre le général Bellegarde chargé' de barrer 
le passage à tout ce qui viendrait de la rivière 
de Gènes. 

Les premières troupes entraient dans Alexan- 
drie dont l’armée voyait les remparts , quand tout 
à coup une contre-marche la porte rapidement 
sur San-Giovanni di Castiglione. Nous marchâmes 
alors pour arrêter et combattre le géaïfal Macdo- 
nald. Ici, on ne peut refuser à Souwrow le tribut 
d’éloges que sa résolution et son coup d’œil méri- 
tent. Deux généraux également recommandables 
s’av ancent contre lui : sa résolution est prise ; il va 
se jeter sur l’un d’eux. Tout autre général aurait 
peut-être pensé qu’il devait prendre une position 
dont la nature lui aurait montré les avantages, 
s’y établir et voir venir pour manœuvrer ensuite. 
Souwarow se décide ; il va combattre. Au moment 
d’atteindre Moreau , il est informé que les troupes 
qu’il avait destinées à arrêter Macdonald sont en- 
foncées , et que bientôt il sera pris en tête et en 
queue par les deux généraux ennemis. Il n’y a 
plus un moment à perdre : mais, sur lequel des 
deux doit-il diriger ses coups? Un autre général 
aurait peut-être encore pensé qu’il fallait se dé- 
faire de l’ennemi le plus rapproché ; cette opinion 
aurait été encouragée par la supériorité numérique 
qui résultait de la jonction des troupes du général 
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Bollegarde avec celles que conduisait Souwarow. 

, Ces dernières n’ayant eu jusqu’alors que des suc- 
cès, avaient une confiance en elles-mêmes qui ne 
supposait pas la possibilité d’un revers. Cependant 
Souwarow en juge autrement. 

S’il se jette sur Moreau, celui-ci peut refuser le 
combat, en mettant à profit la nature du pays et 
l’avantage de deux forteresses ’ dont il est maître. 
Dès-lors, il donne le temps à Macdonald d’avan- 
cer, et bientôt Souwarow se trouvera serré entre 
les deux armées ennemies. 

Si , au contraire , Moreau accepte le combat et 
qu’il soit battu , les mêmes avantages qui lui 
permettaient d’esquiver le combat favoriseront sa 
retraite : dans cette hypothèse le succès devient 
incomplet et les dangers de la position de Souwa- 
row ne sont que faiblement atténués. 

Macdonald, au contraire, sorti des défilés de 
l’Apennin , entre dans le bassin du Piémont : 
la cavalerie de Souwarow est nombreuse et incon- 
testablement supérieure à celle de l’ennemi; les 
champs de bataille seront donc à l’avantage des 
Austro-Russes. Si Macdonald échoue , il est con- 
traint de rentrer dans les défilés dont il n’est sorti 
qu’avec peine. A ces premiers obstacles se joindra 
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sur les derrières de Macdonald , une insurrection 
générale qu’on a eu le temps d’organiser. La des- 
truction de son armée , la perte de son matériel 
ne paraissent donc plus équivoques. Enfin, contre 
toute probabilité , Souwarow est-il battu ? Il se 
retirera sur la base première de ses opérations , 
sans que l’armée de Moreau , quelles que soient 
ses forces contre Bellegarde , puisse y mettre 
d’entraves. 

Mais , pendant la marche et contre-marche de 
Souwarow, Macdonald avait profité avec autant 
d’habileté que de célérité, de la supériorité de 
ses forces. La divisiondu général Ott que Souwarow 
lui avait opposée , non pour l’arrêter totalement , 
mais pour ralentir sa marche , n’avait pu rem- 
plir sa mission. Constamment enfoncée par l’ar- 
mée qui venait de Naples, la division autrichienne 
n’avait pu que faire preuve de courage , et d’une 
inébranlable fermeté au milieu des revers. C’était 
le io juin que la droite de l’armée de Macdonald, 
sous les ordres du général Olivier, avait, au dé- 
bouché de l’Apennin , rencontré les avant-postes 
du comte de Iiohenzollern commandant l’avant- 
garde du général Ott. Par suite des combats qui 
s’étaient livrés, les autrichiens avaient été rejet- 
tés, le ri , surModène. Cependant, l’opiniâtreté 
avec laquelle ils avaient combattu contre Olivier; 
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le succès qu’avait eu leur cavalerie, soutfcnuepar le 
régiment d’infanterie de Preis , qui s’élança lui- 
même à la bayonnette sur la cavalerie ennemie : 
ces avantages décidèrent le général Macdonald à 
déployer contre eux , le i a , la presque totalité 
de ses forces. Le combat fut acharné : la cavalerie 
des deux partis parut vouloir, seule, conquérir 
la gloire de la journée. Cet acharnement glorieux, 
sans doute, pour des troupes qui combattaient , 
inférieures en nombre , faillit néanmoins devenir 
funeste au corps que le comte de Hohenzollern 
commandait. Contraint de repasser la Secliia , 
Hohenzollern eût été coupé dans sa retraite par 
des troupes ennemies qui s’étaient établies sur 
la rive gauche, sans les efforts que le général 
Kléneau fit sur la droite de Macdonald , contre 
les généraux ennemis, Rusca et Montrichard 
ces efforts, secondés par l’intrépidité du même 
régiment de Preiss qu’on a vu se distinguer en 
avant de Modène , ouvrirent au comte de Ho- 
henzollern le chemin de la Mirandole. Macdo- 
nald s’était fait remarquer par sa fermeté et son 
sang-froid , dans ces circonstances difficiles. Il 
avait manifesté de l’audace et de la résolution 
dans les partis qu’il savait prendre ; enfin , il 
avait montré du talent dans la manière dont il 
manœuvrait : mais i il avait encore fait des preuves 
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d’une nature bien supérieure : il avait prouvé 
qu’aux qualités de l’homme de guerre il unissait 
l’humanité et la générosité dont des lois barbares 
lui commandaien t de se dépouiller. 

Deux escadrons du régiment de Bussi, com- 
posés de royalistes français , faisaient partie du 
corps autrichien qui combattait sous le comte de 
Hohenzollern. Ces braves soldats , qui n’avaient 
cessé de signaler une valeur digne de leur carac- 
tère national, de l’armée dans laquelle ils ser- 
vaient , et de la noble cause qu’ils soutenaient , se 
voyaient, après plusieurs combats, réduits à un 
très-petit nombre. Vingt-deux chasseurs sont cer- 
nés de toute part et sommés de se rendre. Sur 
leur refus , le combat se renouvelle , et leur va- 
leur ne sert qu’à augmenter leur perte. Macdo- 
nald s’avance lui-même , leur fait observer l’inu- 
tilité de leur courageuse résistance, et il les con- 
jure , en termes honorables , de se> soumettre. 
Mais , emporté par la fureur et le désespoir, un 
soldat s’élance sur lui : sans égard pour tout ce 
qu’il y avait de noble dans l’action de Macdonald , 
il le blesse : la vengeance devait trop peu coû- 
ter : Macdonald ordonne que celui qui l’a blessé 
soit épargné. 

Ils sont enfin obligés de succomber, ces intré- 
pides défenseurs du trône de leur roi ; sept d’entre 
Tome n. 9 
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eux seulement , parvenus à se faire jour, viennent 
à leurs compagnons d’armes montrer leurs bles- 
sures et raconter leurs faits. Un sentiment pénible 
succède bientôt à l’admiration qu’ils ont excitée : 
tous craignent pour les jours de ceux que le sort 

a fait tomber au pouvoir des soldats ennemis 

Mais à peine avaient-ils été désarmés , que Mac- 
donald les fait rassurer sur leur sort ; et pendant 
la nuit il les renvoyé au camp autrichien. Cet 
acte , bientôt connu , reçut le tribut d’éloges qui 
lui était dû....... Quant à moi, s’il augmenta les 

regrets que j’éprouvais de voir Macdonald dans 
les rangs qui m’étaient opposés, je devins plus 
fier de l’avoir eu pour compagnon de mes pre- 
mières armes et pour l’ami de ma première jeu- 
nesse. 

Mais, de quelque contenance que soit douée 
une troupe , quelque ascendant qu’ait sur elle la 
discipline, quelque peu susceptible de vives im- 
pressions que soit son caractère national , il est 
indubitable que des revers auxquels elle ne peut 
parer frapperont son moral et altéreront ses forces 
physiques. Placé dans cette situation , la résistancfe 
que le corps du général Ott avait faite ne pou- 
vait plus lui laisser l’espoir d’opposer à Macdo- 
nald une barrière inexpugnable. La tâche de ce 
corps avait été remplie en ralentissant la marche 
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de l’armée qui venait de Naples; et la gloire du 
général Ott croissait à chaque pas rétrograde 
qu’il faisait en combattant. Mais cette résistance 
devait physiquement et moralement s’affaiblir 
en raison des succès de l’ennemi : aussi les forces 
épuisées de la division autrichienne permettaient- 
elles à l’ennemi de la pousser rapidement. Déjà 
cette division avait repassé la Trebia et même le 
Tidon, lorsque l’avant-garde de Souwarow , ar- 
rivée à Castel San-Giovanni , se présenta pour la 
recevoir. 

Si les troupes du général Hohenzollern avaient 
été épuisées par les efforts qu’elles avaient dû 
faire , celles de Macdonald avaient au moins été 
affaiblies par leurs propres succès. Il ne fut donc 
pas difficile à des troupes fraîches , habituées de- 
puis l’ouverture de la campagne à triompher, 
de repousser les troupes harrassées qui venaient 
se heurter contre elles. Le général Olivier fut 
bientôt rejeté au-delà du Tidon , qu’il avait passé 
en poursuivant les troupes de Hohenzollern. L’a- 
vant-garde de Souwarow franchit elle-même ce tor- 
rent , et contraignit le vainqueur d’aller chercher 
sa sûreté derrière la Trebia, où Macdonald avait 
établi le gros de son armée. Voilà les deux ar- 
mées en présence ; le but des deux généraux n’é- 
tait pas difficile à pénétrer. 
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Macdonald voulait forcer le passage que Sou» 
warow voulait lui fermer : Souwarow avait, de 
plus , intérêt de détruire l’armée de Macdonald , 
afin de pouvoir ensuite anéantir celle de Moreau , 
qui pouvait lui disputer encore long-temps la 
possession -de l’Italie. Certes, la tâche del’austro- 
russe présentait le plus d’obstacles à vaincre. 
Voyons donc quels moyens ces deux généraux 
employèrent pour s’arracher une victoire dé- 
cisive. 

Il était de l’intérêt de Souwarow d’empêcher 
son ennemi de passer la Trebia. Or , on sait com- 
bien de tels, passages sont dangereux et- meur- 
triers pour ceux qui les entreprennent en pré- 
sence d’une armée ; car , quelque guéable que soit 
une rivière, son cours plus ou moins rapide, le 
lit dans lequel elle coule plus ou moins large, 
plus ou moins embarrassé, sont d’un puissant se- 
cours pour celui qui veut arrêter son ennemi. U 
peut , libre de toutes entraves, se jeter avec impé- 
tuosité sur les troupes qui abordent , déjà exté- 
nuées par les obstacles qu’elles ont eu à sur- 
monter. 

Macdonald , convaincu qu’il n’avait ni secours , 
ni coopération simultanée à attendre de la part 
de Moreau , harcelé , comme il a été dit, sur ses 
derrières , n’avait plus d’alternative : il fallait for- 
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cer le passage de la Trebia , et, l’épée à la main, 
s’ouvrir le chemin qui lui était fermé. Mais ce qui 
aggravait encore la position de ce général, c’est 
qu’après avoir passé la Trebia, il se voyait réduit 
à combattre avec une rivière à dos : peut-être 
même avait-il à redouter qu’il n’entrât dans le 
plan de son vieux adversaire de ne lui disputer 
ce passage que par le feu meurtrier de son artil- 
lerie , pour le combattre ensuite à toute outrance 
dès qu’il se serait rangé sur un des champs de 
bataille les plus périlleux. 11 est vrai que Soawa- 
row devait lui-même passer le Tidon pour faire 
tourner ces désavantages contre l’ennemi : mais 
la nature du Tidon diffère infiniment de celle de 
la Trebia. Le Tidon, guéable partout, presque 
à sec , n’offrait que les inconvéniens communs à 
toutes les rivières et à tous les torrens qui cou- 
lent en Italie : un orage rend , dans un instant , 
impraticable celui où l’on n’aperçoit que les 
pierres qui en tapissent le lit. 

Dans la ferme résolution d’en venir aux mains , 
les deux adversaires disposèrent tout dès le matin 
du 18 . 

L’armée alliée sortit de ses positions pour pas- 
ser le Tidon et se déployer sur la rive gauche de 
la Trebia. La lenteur avec laquelle les austro- 
russes firent leurs mouvemens d’attaque me donna 
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le temps de pousser une reconnaissance assez 
loin. En me portant en avant , je rencontrai le 
grand duc Constantin ; il marchait à la tête de la 
colonne russe. Je voyais Son Altesse Impériale 
pour la première fois ; 1© ciel éclairait alors dans 
l’avenir une époque heureuse de ma vie , j’oserais 
dire brillante , si je pouvais attribuer à ma vie 
quelque instant d’éclat. Le prince m’interrogea 
sur la mission que je pouvais avoir. Il me quitta 
pour adresser les mêmes questions à un autre 
officier de l’état-major , le lieutenant Call , qui 
parut quelques instans après moi. Les questions 
que nous faisait le grand duc décélaient son ca- 
ractère : de l’ardeur, un grand désir de savoir, 
un esprit vif et pénétrant , une impatience bouil- 
lante , prédominaient visiblement en lui. Ces qua- 
lités , dans l’âge où était ce prince , faisaient pré- 
sager qu’il se laisserait difficilement un jour dé- 
vier de ses résolutions. Ses questions rapides 
signalaient une abondance d’idées ; son ton était 
tel qu’il devait l’être : impérieux ; mais , au reste , 
il ne faisait pas peser sur' ceux qui 1 entouraient 
l’éminence de son rang. 

Les manœuvres se continuèrent, ce jour là 
(le 1 8 ) , d une manière assez insignifiante. Mac- 
donald fit beaucoup canonner les austro-russes , 
qui ne ripostèrent pas avec moins de vivacité. Les 


Digitized by Google 



DD BARON DE CROSSARD. 1 35 

austro-russes avaient, ainsi qu’on l’a fait obser- 
ver , le projet d’empêcher l’ennemi de passer la 
Trebia, ou du moins de lui faire supporter, en lui 
disputant ce passage, le plus de perte possible. 
Ils marchèrent donc pour refouler au-delà de 
cette rivière toutes les troupes que Macdonald 
pouvait avoir jetées en avant, entre la rive gau- 
che de la Trebia et le Tidon. 

Macdonald avait tâté son adversaire sur les 
trois points principaux de sa ligne : l’aîle droite , 
le centre et la gauche. 

A la droite , un feu vif de mousqueterie de la 
part de la division Olivier, fit replier la gauche 
des alliés , conduite par les généraux Ott et Froeh- 
lich ; mais une charge de cavalerie , ordonnée par 
le prince Jean de Lichtenstein , rendit bientôt ce 
premier succès éphémère. Les soldats d’Olivier , 
qui, pour poursuivre leur avantage, avaient passé 
la Trebia , se virent bientôt contraints de la re- 
passer en désordre et avec perte. Les alliés eu- 
rent le même succès au centre et sur leur droite ; 
do manière qu’après des chocs et des décharges 
nombreuses de mousqueterie, toutes les troupes 
de Macdonald , qui s’étaient avancées vers le Ti- 
don , furent entièrement rejetées de l’autre côté 
de la Trebia. Dans cette dernière position , l’a- 
vantage du terrein favorisait l’emplacement des 
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batteries ennemies , et ne permettait plus aux 
alliés de les braver. 

Il est incontestable que le succès de la journée 
était resté aux alliés , puisque , dans une bataille , 
celui-là doit être déclaré victorieux qui a rempli 
son but. Or , le but de Souwarow. était incontes- 
tablement d’empêcher Macdonald de s’avancer 
au-delà de la Trebia. Macdonald avait fait des 
prodiges de valeur , sans doute ; mais à la guerre 
le succès a seul le droit de proclamer le vain- 
queur. Cependant , la position de Souwarow n’en 
était pas moins hasardée ; car, pendant qu’il avait 
arrêté Macdonald , Morfeau pouvait avoir enfoncé 
Bellegarde et arriver victorieux et menaçant sur 
les derrières des austro-russes. Les deux généraux 
pouvaient donc également dire qu’ils avaient l’un 
et l’autre atteint leur but , en prétendant, chacun 
d’eux , n’avoir voulu qu’arrêter son adversaire. 
Il était réservé au 19 juin de résoudre ce grand 
problème d’intérêt et d’amour propre. Ce jour-là, 
les lignes ayant été formées de part et d’autre , et 
les difterens postes occupés pendant la nuit , l’ac- 
tion commença vers les six ou sept heures du ma- 
tin. Le marquis de Chasteler , chef de l’état-major , 
m’avait ordonné de le suivre. Il se porta vers l’ex- 
trême droite , que tenaient les russes. Les récoltes 
à cette époque , fort élevées , étaient propres à 
masquer des mouvemens. 
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Pendant que nous observions et le terreiu et 
les dispositions des deux partis, je fis remarquer 
au général un officier russe qui revenait un peu 
vite avec sa troupe. Le marquis s’approcha , et , 
parlant au russe, lui demanda ce qui causait son 
mouvement rétrograde ? L’officier répondit qu’il 
avait ordre de venir prendre une autre position. 
Le général me rendit cette réponse. Cependant , 
la contenance de cet officier, même pendant sa 
réponse , ne me laissait pas sans soupçons. Je ne 
tardai pas à observer un mouvement extraordi- 
naire en deçà de la rivière, au milieu des ré- 
coltes, dont la hauteur rie me permettait pas de 
distinguer les objets. J’appelai aussitôt sur ce 
point l’attention du général. Je lui dis qu’il me 
semblait que l’ennemi avait débordé notre droite, 
et que nous allions être pris en flanc. A cette', ob- 
servation , le général répondit avec humeur- : 

« Cela n’est pas possible ; aujourd’hui vous .voyez ( 
« en noir ». Il ajouta : « Allons joindre le.m'arëj 
« clial (qui était au centre ) La réponse ’dtngé^ 
néral m’avait vivement affecté ; mais je devais én 

s * • 

être trop tôt vengé , et le général devait aussi 
bientôt se plaindre du sort qui lui avait donné de 
mauvais yeux. ! 

Nous étions près d’atteindre Souwarow, quand 
tout-à-coup le plus terrible feu de mousqueterie 
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s’engagea à notre droite dans une direction qui 
ne laissait plus douter que l’ennemi avait gagné 
le flanc.... « Eh bien, dis-je au général, ai-je vu 
« en noir?...» Le marquis, à qui la nature avait 
accordé autant de courage que de talent , un peu 
contrarié de s’être trompé, me répondit froide- 
ment : o Ce sont des russes ; ils se feront écraser 
« plutôt que de céder : ainsi l’ennemi n’y ga- 
« gnera pas. » Cette opinion fut justifiée par 
l’événement. L’attaque était formée par la lé- 
gion polonaise sous les ordres du général Dom- 
browski. La chaleur et* l’impétuosité avec la- 
qaelle elle fut entreprise égalèrent l’habileté qui 
l’avait conseillée. Les russes, qui furent vrai- 
ment surpris, essuyèrent le feu de mousquete- 
rie le plus violent : les chocs à la bayonnette s’y 
répétèrent ; mais les russes opposèrent la résis- 
tance que le marquis de Chasteler avait prévue : 
tout un régiment russe se fit détruire sans lâcher 
pied ; il donna le temps au secours d’arriver. Dom- 
browski , attaqué à, son tour par des troupes fraî- 
ches, ne tarda pas à être obligé de céder le ter- 
rain. Il compensa , par des pertes majeures , les 
succès qu’il avait d’abord obtenus. Il faut louer 
la justesse de l’attaque , son audace et sa véhé- 
mence : tout y caractérise le coup-d’œil du gé- 
péral et l’intrépidité du soldat. L’attaque sur la 
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droite des russes était le point qui appelait véri- 
tablement le talent. Je passerai sous silence la pro- 
tection que prêtait au passage la nature de la rive 
droite : la topographie ne laisse pas douter que cet 
avantage de la rive droite de la Trebia sur la rive 
gauche n’existât sur tous les points. Mais ce qu’il 
appartenait au talent de découvrir, c’était les 
abris que ce même terrain prêtait pour masquer 
une manœuvre : cette vérité fut démontrée par le 
fait. De plus , la gauche de cette attaque se trou- 
vait couverte par le pied des montàgnes qu’elle 
longeait; la gauche des russes, couverte par le 
Pô , protecteur des deux partis , puisque Macdo- 
nald y appuyait également sa droite, ne mon- 
trait pas de points faibles. Loin de là , si les sol- 
dats de Macdonald étaient entraînés par des 
succès à pousser les austro-russes devant eux , l’ac- 
tion de la cavalerie, qui leur était supérieure, 
leur faisait craindre de payer cher leurs avan- 
tages. Ils étaient certains d’être promptement 
ramenés et précipités de nouveau dans la Trebia. 
Ces inconvéniens devenaient plus graves encore 
contre le centre. 

En pesant, au contraire, sur la droite des alliés 
par des succès soutenus , Macdonald les forçait à 
changer leur front de bataille. Ils ne pouvaient 
plus prendre qu’une ligne acculée nécessairement 
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au Pô. Cette nouvelle ligne , quelle qu’en fût la 
direction , eût encore été prise d’écharpe par les 
batteries dont la rive droite de la Trebia offrait 
à Macdonald les favorables emplacemens. Ce gé- 
néral acquérait de plus l’avantage de mettre der- 
rière lui les défilés qui assuraient sa retraite. Ce 
n’était donc que sur la droite des alliés qu’il de- 
vait s’attacher à manœuvrer; car, si nous l’avons, 
bien fait remarquer, la supériorité de leur cava- 
lerie eût bientôt changé en revers le succès qu’on 
aurait obtenu contre leur centre ou contre leur 
gauche. Il devait même entrer dans les combi- 
naisons des alliés de s’éloigner de la Trebia, afin 
de donner plus de carrière à leur cavalerie , et de 
se soustraire aux ravages que les batteries placées 
sur la rive droite portaient dans leurs rangs : ces 
raisonnemens ont été sanctionnés par les résultats. 

Cependant, quoique la seule manœuvre dan- 
gereuse pour les austro-russes, celle qui avait 
été tentée contre leur droüe, eût été déjouée, 
la victoire ne paraissait pas vouloir se fixer. 
L’acharnement et l’opiniâtreté avec laquelle les 
soldats de Macdonald reproduisaient leurs at- 
taques , en passant et repassant la Trebia , ren- 
daient l’issue de la bataille douteuse. Les chefs 
crurent devoir prendre des mesures de précau- 
tion. Ainsi , le marquis de Ghastelcr, quartier- 
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maître-général , m’ordonna d’aller , dans le plus 
grand silence , choisir derrière le Tidon une po- 
sition que l'année viendrait prendre si elle devait 
se retirer. 

Pendant que je m'acheminais pour remplir cet 
ordre , je rencontrai le baron d’Aspre , colonel 
des chasseurs de son nom. Le général Mêlas l’en- 
voyait de la gauche avec la même commission. 
Cet officier devait observer la réserve qui m’avait 
été commandée. Ces dispositions furent faites à 
l’insçu de Souwarow : et c’est peut-être aujour- 
d’hui qu’elles sont révélées pour la première fois. 
Elles ne peuvent qu’attester l’aptitude du géné- 
ral Chasteler aux fonctions qu’il exerçait. Un 
chef d’état-major ne doit jamais être pris au 
dépourvu. Quelle que soit l’attitude à laquelle les 
événemens de la guerre et des combats contrai- 
gnent une armée, il doit savoir la position qu’il 
lui conviendra de prendre. C’est pourquoi , quand 
une armée fait un mouvement , le chef d’état- 
major doit d’avance avoir calculé toutes les chan- 
ces possibles : c’est alors qu’il est en état de pro- 
poser au général en chef la disposition qu’il con- 
vient d’adopter après la victoiré ou après des re- 
vers. Mais à peine arrivions-nous de l’autre côté du 
Tidon , sur un terrain qui nous offrait tous les 
avantages que nous cherchions , que les derniers 
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coups se portaient sur la Trebia. La cavalerie 
alliée , sous les ordres des princes de Hohenzollern 
et de Lichtenstein , avait vu à la gauche cou- 
ronner ses derniers efforts par le succès le plus 
complet. 

Souwarow au centre , après avoir séparé les 
ailes de l’armée de Macdonald , avait tourné snr 
sa droite , et entièrement détruit les polonais qui 
formaient la gauche de l’armée ennemie. A cette 
défaite s’attacha la victoire, qui fiit courageuse- 
ment disputée et achetée au prix de tant de sang. 
La nuit favorisa la retraite que Macdonald, tou- 
jours supérieur aux événemens , fit avec autant 
de calme qu’il avait mis d’impétuosité dans son 
attaque. Les premiers rayons du jour vinrent as- 
surer les austro-russes de leur victoire. Souwarow 
n’hésita pas à faire passer la Trebia à son armée , 
et à venir porter son quartier-général à Plai- 
sance. 

La situation de l’armée de Macdonald ne lui 
permit pas de protéger l’évacuation de ses blessés : 
ils tombèrent au pouvoir du vainqueur. Parmi ceux- 
ci , on remarquait le général Olivier et d’autres gé- 
néraux. Le secrétaire particulier de Macdonald fut 
au nombre des non combattans que l’on prit. On 
ne résiste point aux impulsions des premières 
liaisons. J’éprouvai le besoin de prendre de ce 
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secrétaire tous les renseignemens qui se liaient 
au sort de mon ancien compagnon d’armes. Deux 
sentimens opposés devaient nécessairement se 
combattre en moi. La victoire qui venait d’être 
remportée m’était chère sans doute. J’étais offi- 
cier autrichien ; j’étais royaliste attaché au parti 
des Bourbons : je devais donc applaudir à la dé- 
faite des ennemis de l’empereur et du roi de 
France... Mais cette victoire, l’avouerai-je, j’au- 
rais préféré qu’elle eût été remportée sur tout 
autre que sur Macdonald. Aussi vis-je avec un 
secret plaisir qu’il l’avait aussi habilement que 
vigoureusement disputée. Je me rappelais alors 
notre dernière entrevue. Elle avait eu lieu dans 
une rencontre que nous avions eue à Paris : elle 
précédait de quelques jours mon émigration. Il 
m’apprit qu’il allait se marier, et que sa conduite 
politique devait nécessairement être influencée 
par l’opinion de ses nouveaux parens. Je ne man- 
quai pas dans la suite d’acquérir la certitude de 
cette influence. Lorsque le vicomte de la Charce , 
dont j’étais aide-de-camp , alla inspecter près de 
Neuwied le régiment de Dillon sorti de France, 
je demandai à plusieurs officiers la situation dans 
laquelle ils avaient laissé Macdonald. Tous me 
répondirent que le corps d’officiers lui avait or- 
donné de rester en France pour éviter l’exhéré- 
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dation dont son beau-père le menaçait. îîéan-» 
moins, trop généreux pour se laisser arrêter par 
de semblables menaces , Macdonald voulait suivre 
ses camarades. Il ne se rendit qu’à la violence 
que lui fit leur volonté unanime : forcé de céder, 
il fit éclater les plus vifs regrets ; il donna à cette 
séparation des témoignages d’affection que son 
cœur était incapable de feindre. A ces traits , 
j’aimais à retrouver mon ancien ami; à ces traits 
je reconnaissais le fils d’un des quatre gentils- 
hommes qui avaient accompagné Leur infortuné 
roi Jacques dans son exil. L’honneur l’obligeait 
sans doute à combattre et à vaincre pour la cause 
dans laquelle il avait été entraîné; mais son cœur, 
resté tout entier à son roi , n’avait point démenti 
le sang qui coulait dans ses veines. Ce n’est point 
à l’adulation que ce récit est consacré : on ne 
flatte, que celui dont on brigue la protection ; et 
j’ai trop constamment et trop utilement servi les 
rois pour vouloir accepter tout 'autre protecteur. 

Macdonald fit prendre à son armée deux di- 
rections dans sa retraite. 

La première, qu’il suivit lui-même, le dirigea 
sur la grande route qui conduisait en Toscane. 

Par la seconde, il se. jeta à droite à travers 
l’Apennin qui le séparait de la rivière de Gènes. 
Souwarow paraît avoir négligé cette dernière di- 
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rection fet avoir voulu s’attacher à" poursuivie 
Macdonald vers la Toscane : il vint donc sans 
s’arrêter à Parme d’où il porta son quartier à Fio- 
renzuela. Le marquis de Chasteler, plus- mécon- 
tent que malade, resta à Parme gardant le lit. 
Je ne connus point le sujet de son mécontente- 
ment. * 

Il me sembla que le généralissime des alliés au- 
rait dû ne pousser que médiocrement sur la 
grand’route que suivait la colonne principale de 
Macdortald , et se jeter en force et avec rapidité 
dauS celle qui traversait à droite l’Apennin. Il 
était important de s’emparer de cette Comrnurfi- 
cation, puisqu’elle était la seule qui offrit quelque 
salut aux ‘débris de l’armée de Naples. Aujour- 
d’hui je rapporte, de mémoire, des faits qui ont 
eu lieu, il y a vingt>six ans. J’écris même sans 
avoir de carte goua les yeux. Il me serait donc 
difficile de désigner le point paY où Souwarow 
aurait dû chercher à séparer de Gênes la colonne 
ennemie qui’ traversait à . droite l’Apennin. Je 
pense cependant qu’il aurait fallu qu’il'se portât 
sur Borgo San Donjno. A cette • époque f ‘j’avais 
fait un étude particulièr'e-de la topographie mili- 
taire de l’Apennin.' Elle- a été décrite avec tant 
de soin dans les campagnes du maréchal de Mail- 
lebois par le marquis de Pezé , qu’elle pegit suggé- 
Tome ii. xo 
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rcr au moins intelligent, des conceptions de ma- 
nœuvre, en lui donnant une juste idée' du terrain. 
Le marquis de Chasteler , sans se. laisser influen- 
. cer dans ses opinions , ne repqussait point celles 
qu’on lui soumettait : mais, il s’expliquait rare- 
ment sur la justesse ou. l’inconvénient qu’il leur 
reconnaissait. Je lui avais communiqué ce que je 
pensais, sur la manière dont on aurait dû pour- 
suivre l’armée ennemie pour arrêter tout ce qui 
aurai Lvouly rentrer dans l’état de Gènes. 

Sur ces entrefaites , il nous arriva urf espion 
à* qui on Accordait une grande confiance. Il nous 
assura qu© l’armée de Macdonald se retirait dans 
le plus grand délabrement , et qu’une partie péné- 
trait dans la rivière de Gènes, -Le .marquis m’or- 

• • 

donna de partir sur-le-champ , et de me rendre en 
toute diligence Auprès du maréchal de Souwarows 
Il voulut que je. me fisse suivre, de l’Jlomtne qui 
npus apportait ces nouvelles. Chasteler écrivit au 
maréchal, en.loi exposant les vues que les circon- 
stances loi inspiraient. . ' * . 

II proposait de faire marcher un corps en force, 
à droite , à. travers l’Appennin. « 

Il voulait qu’on fît un détachement d’iafante- 
terie ,‘ fie cavalerie ©t d’artillerie sur Ancône ,* au- 
quel il proposait fie m’attacher. Le .maréchal inc 
fit lire la dépêche du général , en présenc e du lieu- 
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tenant-colonel Yeyroter et de sdn adjudant d’aile, 
le baron d’Eckhard : puis , il me fit relire et "met- 
tre des notes. En reprenant ensuite les notes , il 
faisait écrire en marge une courte réflexion. 

Quant à la marche sur Ancône , il fit mettre : 

« Il n’est pas encore temps. » Relativement à moi , 
il fit écrire '« Point cT égoïsme pour Crossard. » 
Je n’ai jamais conçu le sens de eette pensée. 

La réponse qu’il donna sur la proposition de 
traverser l’Apennin à droite , fut évasive. Il me 
renvoya en me chargeant de dire au général Chas- 
teler,-que son éloignement l’affligeait; qu’il de- 
, vait savoir que lui, Souwarow, n’avait plus qu’un 
sfluffle, et cependant par amour pour les empe- 
reurs nos maîtres , il n’hésitait paâ à donner ce 
souffle': que si le marquis ne venait pas Je joindre,, 
il le déclarait être un jacobin. Il savait parfaite- 
ment que ce général était loin d’être infecté de ce 
virus. Mais, au lieu d’attendre que le général 
Chasteler vînt le rejoindre , le . maréchal revint 
lui-même à Parme. Sans y séjour fier, il se reporta 
sur Alexandrie aveç la rapidité qui , de cette ville , 
l’avait amené aux bords du Tidon. Sa présence 
était aussi impérieusement réclamée sur les bofds 
de la Bormida qu’elle l’avait été sur ceux de la 
Trebia. Les mêmes dangers appelaient la même 
assistance. •» ■ . ' 
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. De même que. lé général Ott s’était vu vivement 
poussé par le général Macdonald ; de même le 
général Moreau pressait avec ardeur le général 
Bellegarde. Ce . général , à qui "Souwarow avait 
confié ses destinées en le chargeant d’élever une 
barrière entre le général Moreau et lui , avait 
justifié la haute opinion du généralissime. Belle- 
garde avait à peine quinze mille hommes , et 
pourtant, il avait résisté b 17 juin à tous les ef- 
forts d’un des plus habiles généraux du directoire, 
ïl avait arrêté* le générai Moreau et rompu le 
projet concerté entre Macdonàld et celui-ci. Bel- 
legarde était trop homme de guerre pour n’être , 
pas convaincu du danger -qui résulte d’une défende 
passive ; âinsi. , certain que L’intérêt de l’ennemi 
qtait de le forcer dans sa position , il résolut de le 
prévenir. H le fit attaquer et il obtint des succès 
qui auraient pu remplir le but d’une aggression , 
lorsque le sien n’était que celui d’une défensive 
qu’il devait maintenir à toute outrance. 

Cependant , Moreau revint une troisième fois 
à la charge. La vigueur de sop attaque et le nom- 
bre supérieur de ses troupes .auraient tout enfoncé, 
si Le général Bellegarde, en électrisant Ses soldats, 
n’eût accru leurs forcés. Il leur peignit si énergi- 
quement l’importance de leur-' tâche, la nécessité 
de vaincre, dont le dévouement à l’empereur et le 
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salut de l’armée leur faisaient une loi sacrée , que 
l’ennemi ne put que tuer sans vainere. Mais, de 
tels efforts étaient trop surnaturels pour qu’ils 
pussent être soutenus plus long-temps. 

Souwarow , informé de l'état des choses , s’en 
pénètre ; et aussitôt il accourt au secours d’un gé- 
néral qui avait si puissamment protégé sa gloire 
contre des événemens qui l’auraient infaillible- 
ment compromise. SouVarow revint à Alexandrie 
avec la rapidité qui faisait l’essence de ses manœu- 
vres. L’arrivée d’un aussi formidable renfort ne 
laissait plus à Moreau l’espoir d’établir l’équjlibre 
entre les vingt-cinq mille hommes qu’il comman- 
dait et les forces supérieures qui allaient le combat- 
tre. Moreau se hâta donc de s’enfoncer dans la 
rivière. de Gênes, et de chercher derrière Ses 
défilés la protection dont il avait besoin. C’est dans 
les différentes positions où l’ennemi s’était placé 
dans la rivière de Gênes et en avant, qu’on aurait 
pu connaître l’avantage des manœuvres qui 
avaient été projetées à CoFfou , chez l’amiral 
IJtschakoff. 
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CHAPITRE XI. 


Souwarow divise son armée en deux, corps : l’un est des- 
tiné à faire des sièges’, l’autre à les couvrir. — Tortone 
• est bloquée. — Siège d’Alexandrie confié au comte de 
Bèllegarde. — Proposition d’une batterie flottante 
contre le chemin couvert du front d’attaque. — Le 
marquis de Cbasteler est blessé. — Assiduité du grand- 
■ duc Constantin à visiter les travaux du siège. — Reddition 
d’Alexandrie. — Le grand-duc relève, le prin.ee Bagra-*- 
tion dans le commandement de l’avant-garde." — Appli- 
cation de Son Altesse impériale à reconnaître le pays. 
Plan de Souwarow. — Les républicains*pensent à_ déga- 
ger Tortone et le fort de Serravale. — Jouberl est 
général en chef de l’armée républicaine. — Confiance „ 
des russes dans leur généralissime. — Bataille de Novi 
gagnée par Souwarow. — Etonnement que causé l’inac- 
tion de Souwarow après sa victoire. — L’armée russe 
quitte, l’Italie e’t marche en Suisse. • • ' 

* * , \ . 

La retraite que venait de faire Moreau rem- 
plissait les vues de Souwarow. Ce généralissime 
fit former le blocus de Tortone. Il pressa les sièges 
de Serravalle et des autres places qui tenaient 
encore en Piémont. Pour lui , il se chargea du 
double rôle de couvrir tous les corps assiégeans , 


' DO BA.ROJT de crossard. 


i 5 1 

et de faire, avec utie portion dfc ses troupes, le 
siège de la citadelle d’Alexandrie. H en confia le 
commandement en chef au comte de Bellegarde • 
à qui , par reconnaissance , il voulut déférer la 
gloire de soumettre cette .importante «t difficile 
forteresse. ‘ ' . 

De même’ qu’il én avait été- devant Turin , on 
convint que lés assiégés rie tireraient pas ^ur la 
•ville , d’où les assiégeant ne pousseraient -pas d’at- 
taque contre la citadelle. Lés préparatif? du siège 
et la manière, dont il fut conduit mirent l'inter- 
valle d’un mois à peu près entre son commence- 
ment et la reddition dè la place. Les ingénieurs 
autrichiens déployèrent beaucoup d’activité dans 
les travaux préparatoires. Les premières appro- 
ches, ouvertes à peu de distaUce des» ouvrages 
avancés , signalèrent leur hardiesse. • La méthode 
régulière avec laquelle’ ces officiers procédèrent 
■ à la confection - des parallèles et des différais 
boyaux qui y conduisaient ,'de même qu’aux ou- 
vrages destinés à les appuyer , montrèrent la so- 
lidité de leurs connaissances dans l’attaque*-des 
places. Le comte Orlandini , lieutcuant-colond-du 
corps du génie , fut Chargé de la conduite du 
siège jusqu’après le perfectionnement de la se- 
conde parallèle. Un ordre émané de là Confiance 
qu’avait en lui le général Krai , appela cet officier 
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à la direction du «siège, de Mantoue. Orlandini se 
yit avec peine arracher le laurier que lui promet- 
tait la prochaine reddition d’Alexandrie, Mais une 
autre gloire l’attendait : , la chute de Mantoue , 
tombée spus ses coups , devait lui offrir le laurier 
planté sur le berceau de Virgile. Le comte Or- 
landini, né en Toscane, avait de l’ambition, beaü- 
coup d’instruction et une belle valeur. Il avait su 
gagner la faveur du barçn de -Thugut, qu’il avait, 
accompagné' à Paris au commencement de nos 
troubles. Lié par- la suite avec cet officier , j’ap- 
pris de lui les impressions que le baron, avait re- 
çues de nos premières convulsions. Il me dit aussi 
le funeste , mais trop juste horoscojié que le mi- 
nistre en avait tiré. Ses premières pensées et la 
conduite qni forme que tint çet homme d’état au 
milieu de tant d’orages , prouvent toute la force 
de son âme et son habileté. Ces qualités , qui l’ont 
incontestablement distingue , donhent le démenti • 
le plus formel à ceux qui essayèrent vainement 
d’entacher sa réputation-,, en l’accusant d’avoir 
adopté, à l’origine de nos maux , les principes de 
la subversion. Le comte Orlandini ne me portait 
pas une amitié stérile. Il voulait me procurer les 
occasions de mériter de l’avancement. A cet effet, 
il m’avait promis de me confier un commande- 
ment de volontaires pour couvrir, les travaux ou 
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pour attaquer des ouvragés avancés. Il chercha à 
faire valoir une circonstance dè laquelle je 'né 
pouvais véritablement tirer d’autre avantage* que 
celui d’ayoir connu ce- que la force d’âme peut 
dans l’homme qui souffre. Je vais* la rapporter : 
Les assiégés avaient fait' une sortie que nous 
parvînmes à repousser ; mais les volontaires, sous 
les ordres d’un qfficier .du- régiment de -Frœhlich , 
se laissèrent emporter et s’avancèrent jusques sur 
le glacis. Les feux nombreux , partis du chemin 
couvert, nouÿ forcèrent à nous replier rapide- 
ment. Nous vînmes nous loger dans qn fossé assez 
profond , revêtu en maçonnerie , dont on ne voyait 
pas la destination. Il était creusé parallèlement 
au front d’attaque , sans être vu d’aucun féu de la 
place./On ne conçoit donc pas pourquoi les ingé- 
nieurs ne l’avaient pas comblé ? S!il' entrait dans 
le système de défense , au moins aurait-il dû être * 
enfilé de quelque ouvrage dans le cas . con- 
traire , il. ne pduvait pas manquer: de servir aux 
approches des assiégeans* comme cèla. arriva. A - 
peina. avions- nous gagné ce réduit , que n<jus nous 
entendîmes appeler par les cris d’un des nôtrés , 
resté au pied du glacis, à très-petite distancé de 
nous. Il était naturel d’engager ses camarades à ne 
pas abandonner ce brave homme ; mais le danger 
était imminent. Cependant , quatre soldats s’of- 
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frirent , et j’avoue franchement que je ppnsais que 
1-ertnemi respecterait notre démarche. Quand 
nous arrivâmes au blessé, 9on premier mot fut 
de nous prier de couper sA jambe , qui ne tenait 
plus que par des chairs. Sur notre refiys -, il de- 
manda un. couteau 2 et se fit l’opération. Nous 
l’emportions- à l’aide d’un brancard forrrlé de deux 
fusils , lorsque l’on recommença à tirer sur nous 
de manière à faire lâcher prise aux -porteurs; ' 

Il n’y avait' plus que très-peu de pas à faire - ! je 
rappelai les hommes avec instance. Un caporal , 
le dos tournç vers la place, ouvre la bouche- pour 
me répondre. Ûn coup de canon part , et avant 
qu’il eût articulé un- son , il tombe en avant, les 
bras en croix. Je crus que le bruit l'avait effrayé : 
je me trompais. Le boul.et l’avait pris par la nuque 
et avait détaché la tête de son corps. Cependant , 
il y avait peu dé distance jusqu’au fossé', nous 
parvînmes à y faire entrer le blessé , dont j’igno- 
rai le sort ultérieur. 

. Le départ* du comte* Orlandini affligea ceux 
qui seryaient soüs ses ordres, sans néanmoins 
ralentir la marche, active du siège. Il fut continué 
par ’le- colonel Beccard , d’après le projet qu’en 
avait dressé son prédécesseur. D’ailleurs , tout 
rivalisait sous les yeux de Souwarow pour arriver 
au but. Le comte de- Bellëgarde se montrait sou 
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vent à la tranchée. Logé près- de la principale 
attaque, si les 1 assiégés faisaient une sortie , oïl le 
voyait bientôt paraître et disposer lui-même les' 
troupes destinées à les repousser. Lç grand duc 
(Constantin ne passait pas de jour sam Visiter les 
travaux. Avide d’instruction , et capable , par les 
études qu’iï venait d'achever à peine, de 'saisir 
les explications qui lui étaient données , il ne né- 
gligeait pas de se faire rendre compte par les in- * 
génieurs du point oil l’on était arrivé:' 

Le marquis de Chasteler , ingénieur et quar- 
tier-maître général , employait ce double carac- 
tère à surveiller et à presser les travaux,- Il était, 
difficile de ne pas se sentir électrisé au milieu d’un 
élan aussi- général. Je ne connaissais point, assez 
le nouveau directeur du siège pour espérer de le 
trouver aussi disposé à me procurer les occasions 
qui pourraient me servir, que l’avait été son pré- 
décesseur : il fallut donc y aviser moi-même. 

En examinant avec soin tous lés accïdeus du 
terrain qui environnait la place, je crus- avoir 
découvert le moyen que je cherchais. Le front 
de la citadelle qui regardé la ville en est séparé 
par le Tanard. Cette situation m’inspira 'ridée 
de construire un radeau sur le de^sih de ceux 
que j’avais projettes devant Kehl. Je destinai ce 
radeau à porter une batterie avec laquelle je y ou- 
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lais m’établir perpendiculairement au chemin 
couvert du front d’attaque , dont j’anrais pris à 
; revers toutè la défenâe. II est, de plus, à remar- 
quer qu’unq- île sablonneuse»s’élevait au milieu du 
Tanaro, perpendiculairement à cette- même bran- 
che dé chemin couvert.* Il était donc avantageux 
de s’y loger , et le radeau* èn offrait encore la fa- 
cilité. Un bouquet de' bois , composé d’arbres éle- 
•yés sur le bord de la rivière ,, fournissait tous les 
matériaux nécessaires à la construction. Mon plan 
une fois arrêté, je demandai au marquis de Chas- 
’teler la. permission de l’exécuter i ces sortes d’en- 
treprises étaient trop dans le caractère de ce gé- 
néral pour qu’il, me la refusât. Il mit même à 
ma disposition "des charpentiers de plusieurs ré- 
gimens. . 

Lorsque mon travail fut avancé , je conduisis 
le général sur le chantier ; il augura bien dfe l’exé- 
cution ; mais ce même jour devait lui être funeste. 
Déjà l’on cheminait à la sape : il voulut parcourir 
tous les travaux et les reconnaître dans leurs 
détails. Entré dans un boyau de tranohée, il le 
trouva enfilé et s’en plaignit. Un autre lui parut 
plu? -défectueux encore : nous y arrivions à peine , 
que le général fut frappé à l’épaule par une balle, 
xjue Jè vis très-distinctement heurter, d’abord le 
revers de là tranchée , et n’atteindre le général 
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ijue par ricochet. Le coup fut .si violent , que son • 
premier mot fut : « Je suis mort ». .Nous le con- 
duisîmes dans la hutte .du gênerai de tranchée , 
ou les médecins déclarèrent que la blessure ne 
serait pas mortelle. La suite confirma cette déci- 
sion, fort heureusement pour l’empereur, qui 
conserva cet excellent officier. • ... 

On se souvient que j’ai dit que le comte Or- 
landini avant achevé la seconde parallèle avant 
de partir. On' vient de voir que le cheminement ' 
se faisait déjà à la sape lorsque le général Cbas- 
teler fut blessé : on ne tarda donc plus à couron- 
* ner le chemin -couvert ; l’attaque s’en fit de vive 
force. Le comte dp Beaucarmé , officier du génie , 
cousin du marquis de Chastcler , sorti depuis- peu 
de -l’école, y fut tyé. La veille de pette attaque, il 
avait fait son testament , par lequel il disposait de 
sa fortune en favèur d’une jeune, personne qu’il 
désirait épouser. Cet ne ta prouve', et son amour 
et le pressentiment dp danger qu’il allait counr ; 
ou plutôt , la résolution oh il paraît qu’il était de 
périr ou d’obtenir l’ordre de Marie-Thérèse y car 
il était attaché à l’état-major , .et n’étaif point • 
commandé pour cette attaque. En ÿ marchant 
volontairement, il-acquérait.le droit de devenir 
candidat de l’ordre. Il sauta le premier dans le • 
chertiin couvert et tôtnba percé de. qûatrp balles. 
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.Au reste , l’attaque fut si brusque que les cano- 
niers de la ' plaCe n’eurept pas le temps de faire 
jouer les fourneaux-, et qu’on prévint ainsi toute 
explosion de mines et de fbugàsses. 

Dès que le commandant de lajjlace vit le che- 
min couvert emporté , les battçries en brèche éta- 
blies , et les préparatifs qui se faisaient pour do’n- 
ner l’assaut , il proposa de capituler. Le comte de 
Bellqgarde traita des articles, qui furent rédigés 
■ en présence du grand duc Constantin. Ce prince' 
voulut y assister, non comme intéressé, mais 
seulement comme curieux. Il convint avec le 
général qu’il garderait l’incognito , et qu’il ne 
paraîtrait que comme simple qfficier russe. Son 
Altesse Impériale ne prit, en effet, part a au- 
cune discussioq. La, place fut jévacuée et remise 
aux austro-russes le a». juillet. 

Maître- de l’importante citadelle d’Alexandrie , 
Souwarow n’eu devint que plus ardent à soumettre 
les autres places qu’il faisait assiéger : Mantoue 
Tortone et Serravalle irritaient davantage son 
impatience ; .les deux dernières surtout devenéieat 
. indispensables pour, appuyqr une tentative au-delà 
des défilés dont Moreau s’était couvert. Jusqu’à 
ce que ces deux places fussent tombées en son 
pouvpir, le généralissime austro-russe se voyait 
condamné *à garder une défensive qui . n’était ni 
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dans son système de guerre, ni dans le caractère 
de sa nation , ni dans les intérêts des souverains 
alliés , ni dans les combinaisons qui devaient éclai- 
rer ses projets. , Non' moins impatient de leur 
chute que Souwarow , le grand duc Constantin - 
vint souvent, sous les remparts de Tortone .et de 
Serravalle , animer les assiégeans et suivre leurs 
travaux. Le goût militaire, inné dans ce prince, 
se développait chaque jour de plus en plus. Il 
ne déployait pas seulement l’activité innée en 
lui , il cherchait encore à aggrandir . le cercle 
de ses connaissances. Il visitait les troupes des 
deux nations ; U assistait à leurs revues et à 
leurs exercices. Il prenait des chefs toutes les 
notions qui pouvaient concourir à son instruction'; 
il parcourait le pays environnant de manière à 
en acquérir la connaissance la plu» détaillée. On 
était particulièrement frappé de la -prodigieuse 
facilité avec laquelle le grand duc conservait la 
mémoire des événemens , des lieux et des hommes. 
Saisir, les objets promptement paraissait -bien 
devoir être l’apanage de son extrême pénétration ; 
mais les retenir semblait être en opposition avec 
son extrême vivacité. Ce prince montrait une 
grande sévérité dans la discipline. Toujours acces- 
sible aux officiers , ïl prenait un soin -particulier 
du soldat : il était alors généreux, jusqu’à la pro- 
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digalité. Depuis le jour où j’avatis eu le bonheur 
de rencontrer Son Altesse Impériale sur les bords 
du Tidon, j T en avais constamment reçu des té- 
moignages d’une bienveillance, particulière. Le 
-grand duc mè faisait souvent donner l'Ordre de 
me rendre auprès-' de lui», et j’en .recevais celui 
de le suivre dans ses courses. Quelques joui-s 
avant la bataille de Navi , le prince Bagration , 
commandant l’avant-garde , fut indisposé et obligé 
suspendre momentanément son service. Le 
grjmd duc le releva dans son commandement , 
et alja s’établir aux avant-postes. Pendant le jour, 
Son Altesse Impériale se tint presque toujours à 
cheval , parcourant et fouillant le pays dans tous les 
sens. Ses reconnaissances furent même" hasardées 
en avant de nos vedettes , que le "prince voulut dé- 
passer seul et sans suite : il était difficile qu’en 
agissant ainsi , Son Altesse Impériale et le très- 
petit nombre d’officiers qui la- suivaient • n’impri- 
massent pas dans leuç mémoire topt le .pays en- 
vironnant , ses accidens, ses- débôuchés et ses 
(Communications. Loin de- céder aux fatigues quj 
auraient dû l’accabler après une aussi ‘ laborieuse 
journée , le grand duc , dont la robuste constitu- 
tion ne connaissait pas de malaise , voulut passer 
la nuit au. bivouac , derrière les premiers postes. 
Ce ffit aussi à cçtte studieuse reconnaissance que 
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je dus l’inspiration d’une manœuvre qu’on recon- 
naîtra pour avoir été de quelque avantage lors de 
la bataille de Movi. v • 

Il ne fallait pas .aux généraux républicains une 
grande sagacité pour pénétrer le dessein de leur 
vieux adversaire. Il était évident que , des qü’il se 
serait emparé des places fortes qui l’auraient gêné 
sur ses derrières, il envahirait L’etat de Gênes. 
Peut-être même devaient-ils croire qu’il cher- 
cherait à déloger l’armée républicaine sâns com- 
battre , en tentant quelque manœuvre hardie dans 
la Provence, ou plutôt dans le Dauphiné.' Les 
campagnes du prince Eugène, celles du duc de 
Savoie , n’indiquaient-elles pas assez la routç que 
Souwarow devait tenir, s’il n’eût voulu qu’être 

imitateur? Mais il faut rendre justice à cet homme 

• 

supérieur : il n’avait qu’à s’abandonner aux in- 
spirations de son génie. * ■ ' ■ - 

Je viens d’exposer le plan que je Supposai dans 
les temps être celui de "Souwarow; mais je m’es- 
time -heureux de' pouvoir aujourd’hui le- faire 
connaître tel que cè grand homme le conçut alors. 
Je le dois à M. de Pressigni, qu’on a déjà vu 
ènrichir mon premier volume,, et que je persiste 
à considérer comme un des hommes, les mieux 
organisés pour la guerre. Je sais bien que sa 
modestie souffrira de mon indiscrétion ; mais si 
Tome n. 1 1 
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j’encours le reproche de publifer.ee que je crus 
avoir fait de bien , je désire qu’on sache que je 
ne laisserai jamais ignorer ce que je croirai de- 
voir concourir à la gloire de ceux qui nie seront 
le plus indifférens... Que ne dois-je donc pas faire 
pour mes amis!... - ' ; 

« Ma position durant ces campagnes, dit M. de 
« Pressigni , m’a mis à même de connaître le plan 
« de Souwarow. 11 insistait pour que l’archiduc 
« s’emparât avec rapidité de la Suisse , entrât en- 
« suite en Franche-Comté, et occupât tout le 
« pays entre les Vosges, la Saône et le Rhône; 
« tandis que lui se rendrait maître de ta Loto» 
« hardie du Piémont et de Fêtât de Gènes , pé- 
« , rtétrerait en Erance par la Savoie en se diri- 
« géant sur Grenoble et sur Lyon , et lierait ainsi 
« # ses dernières opérations avec celles -de’ l’archi- 
« duc. Il affirmait que , si l’on agissait avec vi- 
« gueur, ,1’oh serait- assez solidement établi sur 
« le territoire ennemi avant l’hiver pour y pren- 
« .dre ses quartiers en toute sécurité , et être en 
« mesure de terminer la guèrre dès l’atinée sui- 
« 'vante, non, par Une paix mal plâtrée, mais fen 
« renversant la • république. Ce mode expéditif 

<c s’accordait peu avec la circonspection naturelle 
. . - • 

» de l’archiduc, et était tout-à-fait opposé aux vues 

« et aux intérêts du gouvernement anglais , qui pré- 
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« fera courir de nouvelles chances que de voir ré- 
« tablir la monarchie d’une manière aussi leste. 

« C’est par M. de Steiger, continue M. de Pres- 
« signi / que je fus' initie dans ces secrets. Il 
« croyait que, en. ma qualité de -royaliste, je dé- 
jà vais désirer le succès aussi vivement que lui , et 
« que , comme officier autrichien détaché aui corps 
« suisses à la solde anglaise , j’étais en position 
« de me faire écouter de tous les intéressés , et de 
« les persuader. On eut l’air de me prêter Fo- 
« reille ; mais mon illusion ne fut pas de longue 
a durée : dès la première ouverture , je vis -quelle 
« serait l’issue de cette espèce dé négociation où 
« M. de Steiger fut plus difficileàclétromper. C’était 
« ùn houlme d’état ferme et loyal , dont le génie 
« sympathisait avec celui de Souwarow. Il ne 
« concevait pas que l’on pût se refuser d’aHer 
« droit à son but, lorsqu’on en avait le pquvoir 
« et que-les -chaneès étaient pour soi.- » 

Ici finit la note de- M. de Presssigni, J’aime à 
croire que le lècteur militaire n»e saura gré de 
l’avoir livrée à ses méditations. '> 

L’impatiettce avec laquelle Souwarow pressait 
la reddition deTortone et deSêrravalle était donc 
impérieusement corüijaandée par les .circonstances. 
■Ce général sentait Fimportance d'enlever aux 
, républicains tous les points- tpi pouvaient ap- 

I !.. 
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puyer leur présence en Italie, ou leur. en assurer 

l’entrée. * * ■ 

Lçs généraux du directoire n’étaient pas moins 
pénétrés des efforts qu’ils devaient faire pour sé 
coilserver ces- avantagés. Mais ils ne pouvaient se 
lé dissimuler :■ ce but ne pouvait être obtenu que 
par le gain d’une bataille ; une bataille seule 
pouvait sauver Mantoue , Tortone , Serravalle et 
même Coni. Joubert, devenu général en chef des 
républicains en Italie, eut donc l’ordre de re- 
chercher et de livrer cette bataille. 

Cependant, les russes, confians par caractère 
dans leurs forcés, devenus plus confians par leurs 
succès , étaient loin de s’attendre à une audace 
qu’ils ne soupçonnaient plus dans leurs adver- 
saires. Laissant à leur général en chef , qu’ils re- 
gardaient coinme invincible , le soin de prévoir, 
dfe disposer et d’ordonner, ils ne s’occupaient 
que de remplir par les plaisirs lès irjstans jque 
la guerre ne réclamait, pas. C’est dans cet es- 
prit que le. prince Bagrdtion et . le général Milo- 
radowitsch voulurent donner un bal au Grand- 
Duc. Le’ jour choisi j tous les chevaux, de l’artil- 
lerie et des équipages de l’avant-garde furent mjs 
en mouvement pour- aller prendre les dames à 
Alexandrie et dans les environs. Plusieurs d’entre 
elles avaient bien conservé des voitures; mais les. 
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réquisitions des différentes armées leur avaient en- 
levé leurs chevaux. . ... 

La fête était des plus brillantes , , le souper 
avait été des plus gais, et le bal avait recommencé 
avec toute la vivacité qui devait en être la suite , 
lorsqu’un Qrdre subitement arrivé du quartier- 
général vint rompre les danses et renverser- l’or- 
chestre. -L’armée ennemie s’avançait, et il était 
ordonné, d’évacuer sur-le-champ Novi pour se 
rapprocher d’Alexandrie. L’emharras dans lequel 
cet impromptu jeta la courtoisie des russes , l’in- 
quiétude des dames qui .'au moment d’être privées 
de chevaux, se croyaient déjà au pouvoir d'un 
vainqueur, seront aisés à concevoir. Mais le gé- 
nie qui avait formé eette brillante réunion voulut 
en protéger la séparation. Les dames , comnto- 
démçnt placées sur les caissons , sur les canons- 
et sur les autres voitures , sortirent heureuse- 
ment de Novi. L’avant-garde en sortit bientôt 
après pour venir occuper la nouvelle place que lui 
avait assignée le génie de Souwarow. Ce généralis- 
sime n’était pas moins pressé d’accepter la ba- 
taille , que les républicains de la livrer ; mais il 
était trop homme de guerre pour ne pas con- 
naître le champ sur lequel, -l’appelait la victoire : 
ce n’était point le terrain montagneux et coupé 
de Novi qui pouvait servir de théâtre? à sa par- 
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faite et nombreuse cavalerie. Un pareil terrain 
ne pouvait que favoriser l’intelligence et l’expé- 
rience des soldats ennemis. Soywârow, sur un 
pareil champ de bataille , aurait vu , par la nature 
chicanière du terrain , paralyser le courage et 
l’impétuosité avec lesquels il. était dans le carac- 
tère du soldat .russe , encore trop peu façonné 
à l’art des combats, de fondre sur son ennemi. 
C’était donc dans les plaines, au-dessous des mon- 
tagnes sur lesquelles était situé Novi , que le 
vieux Souwarow voulait défier son ennemi y c’était 
en effet pour l’entraîner siir ce champ avantageux, 
que le général Bellegarde avait refiisé le combat 
contre les troupes qui s’étaient présentées devant 
lui. ‘ ■ - : '' 

Le 1 4 août, toute l’armée austro-russe se trouva 
rangée dans une vaste plaine ,* la gauche appuyée à 
la Scrivia , et la droite tirant vers des montagnes 
assez éloignées. '• 

Souwarow , qui voulait paraître et qui était 
véritablement extraordinaire en tout, donna polir 
le lendemain , jour de la bataille , un ordre mar- 
qué à ce type. Deux- rimes mises en tête disaient : 
« Quand on a Bellegarde cet habile général , Krai 
« le héros-, et des bayonnettes , on ne fait point de 
« vilaines retraites. 

« demain, nous attaquerons et nous battrons 
« l’ennemi. 
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« Krai et JBellegarde attaqueront la gauohe les 
« russes. le, centre , et Mêlas la droite. » 

Voilà à peu près toutes les dispositions que fit 
le généralissime. Cependant on dit que pour les 
russes , il avait ajouté ; « Dieu veut , l’empereur 
r ordonne et Souwarow commande : que demain 
« l’ennemi soit battu. » 

Généraux et soldats passèrent la nuit au bivouac. 
Le i 5 août à la pointe du, jour , l’année prit les 
armes et,, dans un moment , elle fut formée en 
bataille. 

A l’instant où nous montions à cheval , le lieu- 
tenant-général comte de Bellegarde auprès dtlquel 
je me trouvais, me demanda. « Qu’augurez-vous 
de la journée?» — «Nous les battrons, répon- 
dis-je : >\ cette réponsq n’était pas avanturéç. Ab- 
straction faite des talens de Souwarow , notre 
armée devait être au moins aussi nombreuse que 
celle de l’eqnemi ; nos troupes, jusqu’alors , n’a- 
vaient eu que dés succès : de là -provenait une 
force morale qui angmentait leurs forces physi- 
ques ; notre cavalerie était incontestablement su- 
périeure, en nombre et en qualité; le terrain était 
tout à l’avantage et de çette arme principale 
et du caractère autant que de la raauière de 
combattre de nos alliés ; enfin , le plus beau- 
soleil 11e faisait craindre de voir aucune de nos 
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armes paralysée ; ma réponse n’était donc pas 
hasardée. _■ ■ " • 

.Avant que les premiers coup de fusil se fissent 
entendre , le major Volkrnan , chef de l’état-major 
de notre division , m’ordonna de me rendre à la 
réserve d’artillerie et d’y rester ; mais la fortune 
voulut me traiter plus favorablement. A peine 
avais-je pris tristement le chemin qui devait me 
conduire à' cette réserve d’artillerie, que je ren- 
contrai le lieutenant-colonel de Best, commandant 
en second de tout l’état-major ; ses ordres étaient 
supérieurs. Je lui fis part de celui que je venais 
de décevoir , en le priant de le changer. Il y con- 
sentit et j’eus bientôt rejoint la division. 

Déjà l’affaire était commencée et nos troupes 
se trouvaient , par un premier choc , renversées 
des hauteurs qui bordaient la plaine dans laquelle 
farinée était en bataille , à très-petite distance du 
pied de ces hauteurs. 

Pour bien entendre les manœuvres de la droite , 
les seulés dont je m’occuperai , puisque c’est le 
point où je combattis , il serait nécessaire avant 
tout , de se former une idée exacte du terrain qui 
régnait devant cette aile. Je vais donc m’efforcer 
d’en donner la description. 

La plaine de Formigarolo dans laquelle Souwa- 
row avait rangé son armée en bataille, était bornée 
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* • • 
au sud par des hauteurs qui pouvaient être consi- 
dérées comme étant un pied dè l’Apennin orien- 
tal. ' • .. * 

Deux contreforts liés au grouppe principal de 
ces hauteurs , étaient* séparés l’un de l’autre par 
un étroit vallon. Colirant ensemble dans une di- 
rection parallèle de l’est à l’ouest , ils venaient 
expirer au hord d’un ruisseau qui venait aussi 
se répandre dans la plaine, après avoir également' 
coulé dans un vallon. 

C’est donc- vis-à-vis de ces contreforts que fut • 
rangée la' droite de l’armée alliée. Elles était sous 
les ordres de Krai. Ce général , après s’être rendu 
maître de Man tou e le 3o juillet, s’était réuni lé 
i4 août , avec 1 5, ooo "hommes à Souwarow. Cette 
aile droite était -composée des .divisions du lieute- 
nant-général Ott et du comte de Bellegarde. Ce 
. dernier en avait la pointe ; il eut pour généraux- 
majors I le marquis de Bellegardé, son frère , et le 
baron de Gottesheim. ' 

Lorsque le moment arriva d’engager l’attaque 
générale, le comte de Bellegarde fit attaquer. le 
contrefort situé vers l’extrémité de sa droite ; mais 
il paraît <jue dans ce même moment Joubert , gé- 
néral en chef dei’armée du directoire , s’avancait 
pour attaquer la droite des alliés. Il marchait en 
personne à la tête de ses troupes qui renversèrent 
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celles des nôtres par lesquelles le comte de Belle- 

f . _ 

garde avait fait commencer lé combat. 

Dégagé du rôle auquel j’avais été d’abord con- 
damné, j’arrivais. Il était naturel que je cherchasse 
à jouir de la faveur que ,le*colonel de Best m’a- 
vait accordée. Je nie portai; en avant et à la suite 
du marquis de Bellegarde qui ramenait au com- 
bat les troupes repoussées , je devins le témoin 
de leurs succès» Non-seulement nous reprîmes le 
premier contrefort; mais nous franchîmes le vallon 
et prîmes poste sur le contrefort, parallèle au 
premier. C’est alors que je découvris tout le faux 
de notre position. Je revins à la hâte , annon- 
cer au lieutenant-général, que les deux contre- 
forts étaient à nous : mais qu’il ne fallait pas 
espérer d’en conserver la possession., tant que 
nous ne nous serions pas emparés du grouppe 
principal auquel ces deux contreforts se ratta- 
chaient perpendiculairement ; parce que l’en- 
nemi , qui en était le maître , pourrait toujours 
diriger une attaque dans le. dos des troupes qui 
les occupaient , et qu’il compromettrait même la 
sûreté de celles qui se seraient établies sur le 
contrefort le plus avancé. «Je n’ai point assez de 
« troupes pour le faire attaquer , répondit le comte 
« de Bellegarde. Allez dire au général lirai que 
« je le prie de s’en charger. » 
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Je trouvai ee général devant Ig front de sa ligne 
se faisant panser ùne légère blessure qu’il venait 
de recevoir 'au poignet. Je lui rendis ma commis- 
sion d’une manière aussi précise et aussi claire • 
qu’il me fut possible. Je n’en reçus aucune 'ré- 
ponse : il parut même m’avoir édouté avec assez 
peu d’attention. » . • ' ’ 

A mon retour, les hauteurs étaient de nouveau 
occupées par l’ennemi. Nous revenons à la ‘charge 
et nous obtenons encore l’avantage de l’en ■ délo- 
ger; mais cet avantage ne pouvait .être que pré- 
Caire. Aussi ,*en l’apprenant au lieutenant-général , 
lui répétai-je que cette occupation ne se soutien- 
drait pas et que nous ne pouvions prétendre qu’à 
nous maintenir sur le premier contrefort ; mais 
que là résistance était d’autant plus indispensable 
sur ce point que , si nous Vabandoilnions, l’ennemi 
se hâterait d’y mener des obusiers qui' né nous . 
permettraient plus de garder notre position. 

Ces réflexions pouvaient, sans doute; être faites 
par le comte de Bcllegarde lui-même dont le coup 
d’œil était trop supérieur pour ne pas les saisir ; 
mais aussi , son talent était trop élevé pour les 
repousser quand elles étaient soumises par un 
officier. Nos efforts m’échouèrent point ; nous con- 
tinuâmes à rester maîtres du premier contrefort. 

Il couvrait si bien le reste de notre ligne, qu’elle 
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n’était même que médiocrement tourmentée par 
les boulets de l’ennêmi. Les deux partis mettaient, 
à se résister, un acharnement qui semblait n’avoir 
point encore eu d’exemple; mais quelque opiniâtre 
que soit celui qui veut faire succomber son en- 
nemi en lui résistant, j’ai toujours pensé qu’il de- 
vait peu compter sur la victoire , s’il ne savait pas 
joindre à son opiniâtreté, le prestige de quelque 
manœuvre. Frappé de cette idée, mon imagination 
à cette époque , peu accoutumée à se reposer, cher- 
chait comment on pourrait déloger l’ennemi de sa 
position ? Tout à coup , ma mémoire me retrace 
une direction que j’avais remarquée dans 1 r re- 
connaissance militaire où j’avais suivi le grand 
duc. Elle me parut entièrement propre à nous 
faire obtenir ce but : à tout hasard , je n’hésitai 
point à émettre mon ôpinion. Pendant que le 
comte de Bellegarde, la lunette à la main , parcou- 
rait d’un air méditatif, la position que l’ennemi 
occupait devant nous , placé derrière lui, je dis : 
« Pour terminer promptement l’affaire , je 
« crois qu’il faudrait porter un corps à un endroit 
« qu’on appelle Pastoura ou Pastourella. » —Vous 
voulez dire Pastourana , reprit le comte , sans dis- 
continuer d’observer. — « C’est justement, pour- 
« suivis-je, l’endroit que je veux nommer. Par cette 
« manœuvre nous prendrions l’ennemi à revers et 
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« jqous lui couperions la retraite qui le ramène sur 
« Gari. » — Vraiment oui , répliqua le général ; et il 
continua d’observer. Nous ignorions assez ce qui 
se passait au centre et à la gauche : il était pour- 
tant aisé de voir que les affifires n’y périclitaient 
pas ; lorsque , vers les quatre heures , un officier 
vint apporter au lieutenant-général , l’ordre de se 
rendre auprès du généralissime. Il s'agissait de 
recevoir une disposition pour une attaque géné- 
rale. 

Lecomte de Bellegarde monte aussitôt à che- 
val avec son état-major ; il ordonne à ses deux 
généraux-majors de tenir leurs troupes prêtes à 
agir , et il se dirige vers le point où il devait ren- 
contrer Souwarow. A peine avions-nous fait quel- 
ques -centaines de pas , qu’il me dit : « Retournez 
« au général’ Go ttesheim ; dites-lui de marcher 
« avec tout son cqrps sur Pastourana , et donne z- 
« lui votre idée ». Le major Volkman ajouta : 
« Et restez-avec lui ». Il est à remarquer qu’en 
me donnant cet ordre , il m’ôtait l’avantage de la 
spontanéité, et atténuait par là les droits que 
j’aurais pu acquérir à l’ordre de Marie-Thérèse. 

Mais en tournant bride pour aller remplir- la 
mission dont j’avais le bonheur d’être chargé , 
j’aperçus l’énnemi dans une, position qui laissait 
peu d’espoir de succès. Il était posté sur la hau- 
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teur au pied de laquelle il fallait passer pour 
entrer dans le vallon qui conduisait au sommet , 
sur lequel étaient situés le village de Pastourana 
et son château. Dans cet état de choses , la ma- 
nœuvre devenait , Sinon impossible , du moins 
très-difficile. Elle perdait , dans tous les cas , le 
principal avantage qui pouvait en assurer la réus- 
site , la rapidité et le moyeïj d’être dérobée aux 
regards de l’ennemi. Il fallait donc tout tenter 
pour débusquer l’ennemi avant d’entreprendre. 
Ce jour là , la fortune sembla ne vouloir pas me 
servir à demi. 

Une division du régiment de Kheul était au 
pied de la pointe de cette hauteur. J’ignore si 
cette troupe avait été forcée d’abandonner à l’en- 
nemi la position ; ou bien si elle était destinée à 
l’arrêter dans le cas où il voulût descendre dans 
la plaine. Mon premier mouvement fut de me 
porter vers elle. En voyant un officier d’état- 
major arriver au galop , la première pensée de 
cette troupe ne pouvait être que-celle de l’intima- 
tion d’un ordre supérieur. Ainsi , de prime abord , 
et sans entrer dans aucun développement, je criai 
qu’il fallait sur-le-champ , et coûte qui coûte , re- 
prendre la hauteur : que nous en 'serions bientôt 
maîtres , qu’on n’avait qu’à me suivre à pas accé- 
lérés , la bayonnette en avant, et sans tirer un 
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seul coup de fusil , quelque feu que fît l’ennemi. 

Tout en parlant , je marchais en avant. Dans 
ce cas , les soldats restent difficilement en arrière. 
L’affaire alla au gré de nos désirs. L’ennemi , sans 
nous attendre de pied ferme , évacua la hauteur , 
dont nous prîmes possession. Mais -au moment où 
j’arrivais au sommet , marchant seul , quelques pas 
èn avant de la troupe, je fus frappé d’une balle 
au-dessus du sein gauche; ce n’était pas le mo- 
ment de s’occuper du mal : il fallait , avant tout , 
rendre au général Gottesheim l’ordre dont j’avais 
été chargé pour lui : à son succès s’attachait , d’a- 
près ma manière de voir , la certitude de la vic- 
toire et quelque gloire pour moi. Lorsque je m’é- 
tais senti frappé , je m’étais retourné vers la 
troupe, qui, en me voyant couvert de sang, s’ar- 
rêta par un mouvéhient assez naturel. J’adressai 
alors à mes braves compagnons uné phrase que 
tout autre eût faite ainsi que moi : « Continue* ,* 
« leur dis-jè , à être aussi braves que vous venez 
« de l’être ; je mourrai cpntent :• nous avons 
« gagné ». 

J’apercevais bien dans la plaine le général Got- 
tesheim ; mais il nie paraissait bien éloigné. Néan- 
moins , j’augurai assez de mes forces pour aller le 
joindre. Bientôt je ne 'pus ni me tenir droit, ni 
supporter le trot du cheval ; de plus , ma respira- 
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tion s’embarrassait. Enfin, je parvins au général, 
à côté duquel le marquis de Bellegarde s’occupait 
de la droite de sa brigade, appuyée à la gauche 
de celle de Gottesheim. « Le lieutenant-général 
« vous ordonne, dis-je en m’adressant au général 
« Gottesheim, de marcher à Pastourana avec tout 
« votre corps : vous prendrez l’ennemi à revers , 

« et vous lui couperez sa retraite sur Gavi. Je 
« devais vous accompagner, mais je ne dois plus 
« m’occuper que île mourir ». Geux qui me 
voyaient le croyaient ainsi que moi : quant aux 
gens de l’art , ils jugèrent, au premier aperçu, 
la blessure mortelle. Je quittai le champ de ba- 
taille, et je ne sus dans la suite , que par relation, 
comment elle s’était terminée. Il paraît qu’au 
moment où le généralissime se décidait à faire un 
effort général et simultané s«r tous les points de 
la ligne ennemie , le général Mêlas était parvenu , 
.avec la gauche de l’armée alliée, à enfoncer et à 
tourner la droite de l’armée républicaine, appuyée 
à la Scrivia. Les troupes, devenues plus auda- 
cieuses par l’avantage qu’elles venaient de rem- 
porter , furent bientôt maîtresses des hauteurs sur 
lesquelles cette armée était rangée. Prenant aussi- 
tôt à revers toute la ligne ennemie , Mêlas redou- 
ble d’efforts et fait soutenir avec vigueur les 
troupes victorieuses , par des troupes fraîches. En 


m#.eA«OIT.«>B'CROSSAJHO. 

Inême temps ,-ie- général GelUsheHn-, qui avait 
tnarojié *yee to»te iA oéléarité ■ que denufeidutent 
et l’impQrtaace de sa «anceuvfe «t W-eircônj»' 

stances , arrivait à Pastouraua.jüéjà le chef d'es- 
cadron des hussards .de l’ai’qhiduc Joseph, qui 
formait la. tête de l’avant-gprde, a«tpt gagné le 

spiumet de . la hauteur, oit çtaifjiâti le château. 

• - • • 

Cette avant-gaède avait marché sous le coinnmlé 
detucut, du major Lee? , du régimeut.des chevaun ' 
légers de l’eBupprtHtti. .L’ardeur de cet oÇ&çipr., 
dont on a eu plusieurs fois l’occasion de jçnaaj:- 
(juer lu bravoure et l'ambition , eUÙL le gage cer- 
tain de la manière dont les premières troupes agi- 
raient. : majs ij lest /pujc-, que ce mgjor pe sç fût 
ayqpcé (' conjp'e l’ont prétendu des relation.-, 
qq’avec quatre cents tirailleurs. Le .général Gai» 
tpslipipi piai-ch» svp; Pastpuraua avec 
gade. Elle se composait de deux, régimeus d'in- 
fanterie , d’une division du régiinenfde çhe.vau- 
légers de 1 empereur j- et d une division de hus- 
sards de ’lParchiduc Josepk Ce sont ces hussard-, 
qui amverem les pmmérs a Pastouraua : et non 
pas quatre cents tirailleurs , coimpc le dit fort 
inexactement la relation rapportée ‘dans le On- 
zieme volume des Victoires et Conquêtes, à fa 
page - 6 1 , Au reste, on peury'V&ir'fê résûUat que 
produisit, le succès de la manœuvre : je me hor~ 
Tome lit 


12 


;|7& MÉMOIRES MlLITAJRïS 

aérai à dire que lajadgade-dq. tiéttesheiin fit, à 
Pnstoucana, deux mille prisonniers f *prit quatre 
généraux et vingt pièces de. canon*..,.... ■ .« 

• Leé républicains , forcés de toutes parts d'aban- 
donner au vainqueur un champ de bataille qu’ils 
avaient long -disputé , né songèrent plus qu’à pré- 
cipiter leur retraite, que la sage expérience de 
Moreau rendit moins désastreuse. Il avait succédé 
à Joubert , tué aü .commencement dé la bataiBc. 

•’ Le m'aj ôr Kées reçut l’ordre de 'Marie-Thérèse ; 
et 11 nie fut délivré d’honorables titres qui con- 
coururent au chapitre L’histoire de l’oVdre rap- 
porte qu’il me fut accordé à cette occasion. Cè 
fait ne peut être exact, d’après le rang que j’oc- 
cupe parmi les chevaliers. Il est plus vraîsémblâ- 
blfe, et il parait positif, qu’il fut décerné à «les. 
actions qui eurent lied aü mois de décembre de 
l r annéè suivante. .* . . * v * ' ' 1 . ’ ’ ' .* 

Ainsi finit cette si sanglante et si mémorable 
bataille . de *Ptovi. j)’après les ’ disposition# mili- 
taires arrêtées dans le plan de campagne des al- 
liés , et d’après le bon esprit qui commençait à 
régner généralement parmi les liabitans du midi y 
la victoire remportée par lps austro-russes au- 

-»■ ! M l . ( • — y; ■ ■ ! ’ » V P) ^ 

1 V„ r . k b fin da volume b UÇM de br pjge iy8» < 1 . 
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rait du rendre à. nos rois letJur trône qnwrae mm 
plus tôt. • . .. ï vf . 

Mais avant de terminer le récit des événemen* 
qu», signalèrent cette éclatante journée, qa 
connaissance. 4°it puhiier un trait- qui marquera 
l'humanité cl uu prisée que de-grandes destinées 
attendaient. Ce trait ne sera pas , à la vérité., Ip 
seul de son espèce dont j’aurai à parler, f 

Aussitôt que la victoire fut complète , le grand 
dvp Constantin , qui avait, appri#.que j,’étais dan- 
gereusement blessé, multiplia ses ordres pour 
qu'on tue trouvât, U me fit chercher sur le êbajnp 
de bataille etclans- Joute* tes maison» fis Nond. le 
ne servais cependant pas som.se» drapeaux ; je 
n’avais que , depuis peu,- rhoanetti; • d’en être 
«onnu; que ne devait donc pas faire son hu- 
manité pçur les sujets de l’empereur , son yugiiim- 
pere!- : ■ /-■> •- , . v - v •• 

C-’armée républicaine traversa l’Apennin pour 
âHer se remettre de pon- désordre dans les étnts 
de Gênés. G est encore ici qu’on pom^’a concevog- 
les service* que Je- corps de débarquement aurait 
rendu», ir a été -dit que ce corpp devait , au moyen 
de# vaisseaux de i’ amiral Gtschakoff J opérer dons 
1* '.Méditerrafté® , *tt dos de# républicains , toute» 
!•» foi# que -les opération» de l’armée alliée atf* 
raiost provoqué ces débarqaemens. Bien plu* , ai 
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ce corps flottant eût '-existé , aperçoit-&ï» une posi- 
'tien , dans la rivière de Gênes , ou les républi- 
cains eussent p« se placer , -libres d’mquiMfujdes ? 
N’aurai ont- ils pas toujoureeuà craindre de p^xlrC 
les communications qu’ils avaient , par le chemin 
dit dp 1a Corniche , avec letertntoire de l«in V&- 
publique?' *• - -r . . ' ■ •' 

Forcément écarté des <opér«ti(**s de l’armée , 
t^>rès que lés premiers jours m ? euret*t»rènda qüel- 
<jués forces et quelques espérance* j il pas 

été pn mon pouvoir de rester entièrement, étran- 
ger à la marché des affaires. Le qoartieivgénéral 
de Spuwarow , établi à Alexandrie , où jJavai» été 
transporté r m* proearait tous les- Avis. qui poô- 
vafeùt miôtflwsser-' Devenant donc., par ma- p<* 
«tionf rtéraoki -journaiierde.la stagnation d*As 

' lors si prodigieuse , du généralissime des austro 
Tws^es y mon étonnement étturtà son dernier degré. . 
Ne semblait-il pas que le moindre effort eût suffi 
A crt -heureux . gueaier' pour nettoyer l’état de 
( pUac . oà lesijrépublieaiBS-teiitïiént des débri.vdé 
troupes plutôt qu’une armée. capable d eji artêter 
«né autrq. -victorieuse î Ne apiublait-il'-pa* can* 

tçtûre à Veus. lé» -prineipeadetguere* de. donnée lë 
temps de se rmftcttflé à im- euAem * , doaVl’atfivité 
. est prompte^ r^taee^^es pertes, vient ‘le Woral 
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est susceptible» de substituer promptement*. l’enai» 
tation à l’abattement. ' t 

11 pétait sans doute aucun officier de Parafée 
qui.ne.fit Jes;m&né£ réflexions. Cependant, l’idée' 
quW avait -de la supériorité -des talens déSou- 
warow eut faît accuser de témérité celui -quf »\%k 
pas été persuadé qy« sa ■Sonwarow n’agissait pafe'y 
sou génie loi couboandait de -s'arrêter., ©’hilletptrj' 
n’avait-on pas pw se eotrvaincre/qu’il entrait dâns r 
le système de «et homme de 'guerre de faire tâta* 
ber autour de bai toutes les plaies qui poiivaiént 
donner à Inennemi des points de maii oeuvres oüf 
protéger sa retraite après, ara revers , , ôtr embar- 
rasser SouVarow lut*mênte dans ses mouvement 
et dans ses-plaas? Or, Tsfrtone ,• «ne .d&s place» 
les plus formidables du Piémont ;* Tortône , dont 
tant 4e circonstances avaient retardé la cléate} 
était encore debout.- dette pince , plus -que- toute* 
au try- p était formidable entre ks mains des répu- 
blicains ; elle- pouvait puissamment servir leur 
entrée dans la .plaine dü Piémont , dès. qu’ils . de» 
bouchaient par les éfcats-de ‘tiénes.; il fallait don® 
s’en. ,-rendre maître ;- teLétait la projet qu’on sup* 
posait à 3mtv«arcwr f -ir 1 v érv'*f,x 

•■.On était convaincu <jue> les -avantages- que pro*. 
curerait à l’ennemi. le rétablissement de ses forces 
dans .l’état de Cèdes, seraient. dfc feeauoonp htfvv 
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rieurs à celui qui résulterait, pour les 'austro- 
russes, de la possession de Tortone. ■ 

Le » septembre vint énfin livrer cette place 
aux alliés. C’est alors qü f on ne douta plus que 
Souwarow n- allât reprendre l’offensive et déga- 
ger totalement l’état de Gênes , où l’appelait en. 
cote l’esprit public. Mais il appartenait à la po- 
litique d’arrêter la marche triomphale de Sou- 
-warow,. dont la guerre n’aurait pu ai enchaîner 
4 génie, ni .paralyser la prodigieuse activité. 

C’est aussi la poKtiqüe qui vint tromper lés 
vues les plus sages et les plus généreuses \ 
c’est encore. M. dé Pressigni qui nous le révèle 
aujourd’hui. ; « Souwarow , dit cet officier , vou- 
ai lait que l’on rétablît tous les états sur le 
« pied où ils étaient avant la révolution , et que , 

« par opposition aux- principes de ruse, de fi- 
ef n esse , de subversion , d’envahissement et d’à- * 
a surpation qu’avaient adoptés les jacobins 1 * on 
« .ne fut guidé que par la franchise , la loyauté et 
« le désintéressement. Ces idées , qu’on traitait 
« de chevaleresques. avec une sorte de dérision-, 
m ne eoovenaient à 'aucune des deux autres pni»> 
a sauces alliées. L’Autriche faisait depuis huit 
a ans des efforts qui lui avaient beaucoup coûté; 
«< elle se considérait comme ayant le droit d’exi- 
« ger des dédommagemens ; elle av^it été humi- 
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« liée pav le dernier traité , et efie nourrissait 
«• l’espeir de fie relever avec éclat. ' 

« L’Angleterre ne pouvait 9e résoudre i voir la 
« monarchie inrgir de nûuvèa», non-seulement 
« avec b puissance qu’elte aiîraîi tirée de 1’étfitiduo 
<* de son ancien territoire , mais encore avec cette 
« espèce d’ascendant' itérai que lui. aurait lassé 
« l’impression qu’avaient faite sur l'Europe le» 
« succès des français contré une coalition presque 
«• générale...: . .. ■. - .•••,'* • * 

« On avait paru condescendre à lotis les pro*‘ 
« jets de Soujv'arov? tant qu’-on ne les atait re- 
* gardé» que., comme des chimères propres à ex- 
« citer son enthousiasme, jet à le; porter à -des 
« actions .brillantes ; mais' lorsque l’on vit que 
u cè pourrait n’être pas de simples rêVerids , et 
« qu’il marchait' à grands pas vers leur e*éeu» 
« tion , l’on changea de disposition. à son égard) 
« ét l'on Songea sérieusement à l’eut ravér- dans 
« ml canné. Je crus le remarquer immédiatement 
*. après la bataille de Zurich **; qui se livré huit 
« jours avant? celle de Ta lrebià. *•* * *- »• 

. «, Jf’en donnai avis à M. de Steigér. Jeîui iiterê 
« nuài «âme qu'il était très-probable que- Son- 



T . . * * . r ■ * 


1 Gagnée par l’archiduc Charles., 
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✓ * war ow ternit rappelé d’Italie «n Sais9e, d’après 

« quelques propeé qui étaient échappés-aux «gens 1 

* anglais-«n ma présence. Il me* répondit que je 

* prenait, le chajïgte; que l’on n’avait point des* 
« sera de perdre du* temps par de semblables dé- 
« pdacemens; que ce- .«'était' point l’année rosse 
« dUtaüe -, tuais itoe autre armée arrivant de 

* Russie qui viendrait ai» Sqisse, et que l’on per* 
« sistait ni bien- dans la résolution de poasser la 
« guerre avec vigueur, que moi-même je rece- 
•* vrais incessamment de», instructlbnfi* pour un 
« - achat -de freate-«ix mille fusils que - l’on desti- 
« tinait & l’armement 4»» Volontaires «lisses. Ce» 

' « Ordres me parvinrent à la vérité peu >de> jours 
«"après : -mais on eroyait -qu’il me serait itn’pesi 
c- sihle de les ■’ exécuter ; j’y réussis cependant 
« avec «ne promptitude, qui déconcerta , et qui 
? ' permit de,n’élud«r qu en partie Içs en gage me ns 
«t tpied’o» pétait obligé de remplir. Après k .*ba- 
« taille .de Zurich, les autrichiens étaient- sortis 

* de la Suisse sous le -prétexte d’aller s’opposer 
« à l’incursion que W républicains avaient -faitè 
« dans le Palatii»at| et Soowaroiv, malgré toute 
c ; ura répugnance à abandonner le théâtre de ses 
« victoires , s’était vu contraint de consentir à 
« aller prendre le commandement des armées 
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« russes réunies en Suisse ; tnais avant qu il n y 
« arrivât r l’armée de Masséhra avait eu le loisir 
« de se renforcer -et de battre da division de Gor- 
« zakowff, et de faire évacuer presque tout le 
« pays.*-*"- •. •’ ' ;v 7 :i 
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Le 13 septembre 1799, toute l’armée russe est réunie 
• sous les murs d’Alexandrie. — Elle marche en Suisse. 
— La séparation des déux armées alliées est une faute.' — . 
Plan qui semblait préférable. — Celui -de Souwarow est 
déjoué par la politique des cabinets. — • Mêlas êt Kxai 
réunis marehent contre Championne!, général en chef 
de l’armée républicaine des Alpes. — * Différens com- 
bats à l’avafttage des Autrichiens. — Bataille de Fos- 
sano gagnée par Mêlas. — Siège de Cdni où' je rejoins 
l’armée, — Le prince Jean de. Lichtenstein' a le com- 
mandement du siège. — ** Le cslonel Orlandini en dirige 
les travaux. — » La place se rend , et sa reddition ter- 
mine la campagne de 1 799. — Projet proposé pour 
ouvrir la campagne de 1800, soumis au jugement du 
lord anglais William Bentinck commissaire du toi 
d’Angleterre , et du colonel Ktingshaüscn. — Le lord 
Frédéric Bentinck est chargé de le faire parvenir au 
baron de Thugut. Quartiers d’hiver. ■— Anecdote 
concernant un avocat piémontais qui s’était jeté dans le 
parti des révolutionnaires. — Il concourt à la reddition 
de Coni par une trahison. 


Déjà, le la septembre, toute l’armée russe 
se trouve, rassemblée sous les murs d’Alexandrie. 

On n’ettemdaitJonc plus que son premier mou- 
vement pour connaître te point sur lequel elle 
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allait se porter. Mais îbut-à-c<Mip cette armée 
prend une direction que personne ù’aUVait pré* 
vue : elle quitte Alexandrie pour marcher en 
Suisse, laissaht aux autrichiens, -seras les ordre* 
cju général Mêlas, lé soin d’opérer désarmais seuls 
en Italie. - - • • . ; ■ w 

Le grand duc , qui , depuis là bataille dé 
NoVi, était resté dans cette ville, reviht à Àiexani 
•dfie quelques joues avant lè départ de l’armée. 
Ce prince , que son extrême bienveillance avait • 
porté à. m’envoyer visiter par un officier qUi Itll 
était attaché, lorsqu’il sut que j’étais à Alexan- 
drie, tne proposa de le suivre en Suisse. Mais ùià 
faiblesse ne me permettait pas d’accepter un hon- 
neur auquel tout me rendait sensible. J’aimerai, à 
le répéter toutes les fois que 'j’en trouverai i’ocèa* 
sipn r jamais prince ne pourra être meilleur poOf 
ceux qu’il àffectionfaera que ne l’est le grand duc 
Constantin. . • •• • • - '<• 

Les russes, partirent. Je les vis avec le plus vif 
regrët abandonner l'Italie ' et se séparer des au* 
trichions. Sans connaître leS causes politiques qui 
pouvaient produire ce changement dans le plaît 
d’opérations , il toe Semblait que le déplacement 
«Tilne armée, amenant de nouvelles combinai- 
sons , devait produire des résultats fâcheux. 

Coni était la seule placé' qui restât atix jépu* 
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hlicains dans la» état»' du coi du Piémont. Jilfa 

i , 

étiôl dune importance majeure : justement con- 
sidérée comme line clef principale du pays elle 
en. ouvrait iOU fermait l’entrée à l’ennetiii. .Marié 
eqtte place , presque neutralisée, par le grand 
nombre de celles que possédaient les- austro- 
russes, ne devait plus Ch o que d’une considération 
secondaire .dans la combinaison des opérations 
ukéricm-o«. C’est par cet aperçu. que- j «vais jugé 
.la cessation des. opération» des- russes en, Italie , 
de concert avec les autrichiens , comme une, faute : 
x^r,.à la guerre il ne.sç commet point dé faute im- 
punément. J’avais donc pensé que de grands imd- 
îjeurs pouvaient, 'être entraînés par cette- désu- 
nion. Mai* comme on tje peut arriver à la eon- 
uaissanee du . mal que; par une comparaison .avec 
ce qui paraît être, le hien , j’avais , .dans l ? étàt pré. 
sent dns choses r ‘ conçu une toute autre marche 
â donner, aux opérations. Je pensais qoe, loin 
d'être., séparés , de* russes., un corps . nominaux 
d’antricliiens aurait dû se. joindre aux premiers» 
sous, lfca ordres immédiate , do généraHssimê. La 
terreur qu’inspirait son nom lui ^sâignaitda tâoho 
nouvelle à kqqetie je l’açrais -cru- appelé. Cette 
dtasMnation eût été de se diriger, par Pôlnodossolcf:, 
pour allcr^ en prenant les sources.de la rivière 
de l’Aar, se placer sur sa rive gaügjie entre la 
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Vrsmeç ep la position que tenait crtorvie général 
Mrfsséna. ,*•(»;• • -••- v -v^ * :-*.:■}> 

Afin d'empêcher que l’ennemi ne'troüblât cette 
manœuvre par. une irruption qHi en" aurait me- 
nacé les derrières, le général Hàddeg se serait 
avancé dans la vallée d’Aoste jusqu’à une eer^ 
taiue hauteur/ Là, mettante profit ttfusJes moyens 
que la nature- y présente en foule -, il eût prompt 
tement rendu eette vallée, impraticable ; car, dé 
toutes celles qui débouehènt en Piémont, la val- 
lée d’Aoste est la' plus-facile -à? rompré. Privé de 
toutes ses communications avee son gouverne- 
ment et -ses moyens d’existeuceç repoussé par un 
pays qh exaspérait encore le souvenir -désr maUx 
qu’on y avant soufferts ,-pnr nirpays se serait 
Vu soutenu pur un guerrier dent les faîte venaient 
corroborer sa réputation d'invincible,- il eût été 
impossible à Mess’éna de : ne pas trouver et sà 
perte et celle de spn armée. -Sans doute celle 
-des armées alliées , que le général, républicain ; 
aurait eue en tète ». aurait dû éviterdès erigagemèns 
contre lesquels l’eût facilement protégé la iiature 
du pays où elle était établie. Objectera-t-ori que * 
affaiblie par le détachement qin «su raït* grôsst 
.l’armée de Souwarow, cellè do Mêla/ n’aurait pu 
rien opposer» aux entreprises tentées IL la faveur 
de la forteresse de Coni?Cet inconvénient n’eût- 


»? 


Digitized by Google 


r 


igo MÉMOIRES MftJTAJRES. . 

il, p»s été facile à prévenir dans un pays qui pré- 
sente partout des positions où l’art a peu d’effort» 
à foire pùur. élever des barrières que h force ne 
peut plus tenter de renverser qu’avec la certitude 
dç s’épuiser ? N’eût-il pas été aussi facile de fer- 
mer le» débouchés que l’ennemi avait- par Gooi, 
qu'il, lavait été de fermer ceux qui vénaient de 
Gènes. Mais ou ce plan était -trop vicieux pour 
être aperçu pâr l'expérience des généraux , ou 
raisons qui me sont restées inconnues en 
avaient détourné l’exécution. Je persiste cepen- 
dant à croire -que cette exécution eût- été déci- 
sive, sans exposer à. de» dangers ; car» au moyen 
de» poste» nombreux qu’offre l’Italie, les com- 
munications, de Souwarow n’auraient jamais pu 
être compromise» 'i l'abondance de l’Italie , far 
grande quantité,, .de bêtes de spmme -qu’on y 
trouve, auraient, assuré. le» subsistances. Jamais 
aucun, cpfps «mvemi a oût osé tenter, de. venir} 
par une contre-fnapœuvre , se placer au dos de 
Souwarow; il. eût été luwmênie pris à dos, et 
accablé par les détachemens qu’eût fait Mêlas lié 
avec Souwarow par les postes dont il a été parlé , 
pt couvert, en Piémont par les places fortes dont 
il était maître. Tant d’avantages assuraient donc 
an général autrichien la défensive sur laquelle il 
eût dû se tenir pendant l’expédition de Souw r a- 
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row , dont il serait devenu le pivot, et la protec- 
teur. •*:},' 

' La prise de Çoni était .doue, après la bataille 
de Noyi , le derrfier exploit. qui dût couronner 
pour . les autrichiens la campagne de .1799 et? 
Italie. Le fut eu effet le seul terme .auquel iif 
aspirèrent Le général lirai setait vu. forcé, avant 
tout, de rejeter d^us Ja rivière de Gênes, Mpreau, 
qui en était sorti le g septembre, avec vingt- 
cinq mille hommes, pour dégager Tortoâe. Après 
cette expédition, Krài se joignit à Mêlas, et ils 
marchèrent contre Championne!. Ce derpier cher- 
chant à déboucher par Su/e et Pignerol, mener 
çait de prendre l’armée autrichienne dans Je flaqç 
droit, et dfe lui enlever Turin. . . ,. 

Mêlas .et Rrai , de l’aveu de l’ennemi , exécq r 
tèrent avec rapidité des mouvemenj habilement * 
conçus. Il en éttut résulté plusieurs .combats , pu 
les autrichiens avaient eu l’avantage sur Cham- 
pion qet , commandant 4 e l’armée des Alpes. Les 
villes de Savigliano et de Fossano en avaient été 
témoins. Mais ces combats n’avaient servi qu’à 
préparer pt à faciliter, le gain de la bataille dé- 
cisive, livrée le 4 novembre à Fossano, entre les 
rivières de la Grana et de Stura. Les autrichiens 
vainquirent : ils durent la victoire à leur cavale- 
ne et au talent qu’avajt eu ,Mé|as de clunsir le 
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champ de bataBedolit ài’aviantâge de cette arme; 
. Championnet devint , après cet échec , trop 
faible pont* s’opposer aux desseins de sç>n 'adver- 
saire. fl* perdit Mondovi , et tet réduit * à reste» 
paisible spectateur du siège de Coaiy que Mêlas 
fit aussitôt entreprendra I^es troupes^ destinées à 
Je cbüvrh» «campèrent èn&vant de jBorgo;san Dal* 
tüazb^ où Rétablit le quartier-général. Ce fut' là 
que je rejoigttiscVarrqée. •• - • sc • '- > 

- < ■ Le général en chef confia le commandement des 
ttxxipM èhréiège auprinee dé Liobtenstem ( J eau ). 
Sa valeur^dès services qn’il 'avait rendus dam la 
eampagflémérihiiènt à'Ce prince lin honneur* que 
lôft^ribm devait encore rehausser. La oonfianœ 
que ses exploits coittroandaiéut aux sotdatf , la 
haut*' considération attachée «n Autriebéau nom 
«pfÜ' portait •, attestèrent le discernement de Mêlas: 
Ce choix devenait garant- des efforts que feraient 
tes* Officiers- et les 1 soldats- pour soumettre une 
place qui devait "mettre’ le comble, à tant cfe glc£ 
rieuk ftpavaiôff Les preuves de taWof que lecotfcte 
Orlandiai Vterfart dedormer , en-dirigeant les sièges ' 
d’Alexandrie et de Mantoue,iie firentpoinftlîési- . 
ter -à 'lui abandonner lx’direetiôh 'de celui do 
•Cfrmr. H tite donna le commandement desvolon-» 
tentâmes *destittés -à couvrir ses premie*** travaux, 
if nous plaça lui-même à très-petite distance dos 
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ouvrages avancés , aussitôt que la nuit lui permit 
de dérober ses opérations. Des allemands sont 
aisés à conduire quand on exige d’eux de l'ordre 
et du silence : aussi , l’ennemi ne découvrit-il au*, 
cune de nos dispositions. ' • . 

Le tracé d’une tranchée une fois achevé, son 
excavation ne .demande plus que de la présence 
d’esprit dans les ingénieurs qui surveillent les 
zigzags, pour en faire soigner les première» pro- 
portions. Quant aux travailleurs , ils- sont trop 
intéressés à se mettre promptement à l’abri des 
feux de l’ennemi , pour ne pas creuser en toute 
diligence. C’est aux troupes qui les couvrent à leur 
inspirer .assez de confiance pour qu’ils puissent , 
libre» de toute inquiétude , accélérer et bien con- 
ditionner les travaux. Dans le cas contraire, la 
moindre alarme leur donne l’épouvante ; ils pren- 
nent la fuite , et il est alors fort difficile de les 
ramener à leurs fascines , au milieu des ténèbres. 

Cette première niiit .ne fut pas troublée , et la 
première parallèle était bien établie quand le jour 
vint la montrer à l’ennemi. Le lieutenant-colonel 
Orlandini avait fait construire cette première 
ligne , en même temps que les boyaux qui devaient 
y conduire. Il nous fit retirer au grand jour, 
et -même plus tard qu’il n’en avait eu le projet. 

Orlandini, dont la hardiesse égalait l’activité 
Tome h. i3 
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s’avança pour reconnaître les travaux de la nuit 
suivante ; car , il ne doutait pas que , dans la 
journée, l’artillerie n’eût construit et armé les 
.batteries de la ■première parallèle. Je l’aceoiûpaT 
gnai dans sa reconnaissance. En nous approchant 
du Geèso , auquel s’appuyait une des extrémités de 
la tranchée , j’apperçus un ravin que les eaux 
avaient creusé.: je le fis remarquer au lieutenant- 
colonel. U vit que cet accident de terrain, en se 
prolongeant en ligne droite , laissait la forteresse 
à gauche à quelques centaines de pas seulement. 
Aucun feu de la place ni aucune batterie exté- 
rieure n’avaient été dressés pour paralyser le parti 
qH’on. en pouvait tirer. Le lieutenant-colônel 
reconnut que cette communication n’exigeait que 
peu d’heures de travail pour avoir la largeur 
prescrite par les règles. Il jugea donc qu’elle pou- 
vait suppléer aux nombreux zigzags qu’il eût été 
contraint de menér pour communiquer à ses 
différentes parallèles ; et il se promit de s’en 
servir. ' 

Par l’intérêt qu’il me portait y il me réserva 
unê destination dont lè succès devait me procurer 

de l'avancement. - 

■Des redoutes indépendantes des ouvrages de 
la place, maiô liées à son, système de défense, 
avaient été construites en- avant -da pied du glacis , 
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du côté do front d’attaque. Il était indispensable 
de les enlever, avant de pouvoir procéder au 
couronnement du chemin couvert, et même avant 
d’arriver à la troisième parallèle. Orlandini aie 
promit de me confier cette expédition à laquelle 
je ne pouvais marcher que volontairement ; mais 
ces dispositions m’étaient trop avantageuses pour 
trouver faveur devant le général Zach, nôtre chef 
d’état-major. Depuis la mort du' prince d’Orange 
je fa’avais été en butte qu’à ses tracasseries aux- 
quelles ma manière de servir donnait ÿ au reste 
fort peu de prise : j’avais été de plus, déjà victime 
d’un passe-droit. Un ordre vint donc.détruire mes 
espérances et rompre les bonnes intentions que 
le directeur du siège me témoignait! Je fus envoyé 
dans la Vallée de Bemont sous les ordres du colo- 
nel Etingshauseu qui , avec dfe la cavalerie et dé 
l’infanterie couvrait le siège viu côté du col de 
Tende. Le fort de Demont n’avait point été rétabli 
depuis que l’illustre Chevert Favait fait sauter par 
ordre du prince de Uonti, en 1 744- Ch* sait que 
cette idestruction fut l’opération par laquelle le 
prince termina sa savante canipagne dans les 
Alp es : campagne qui ne pourrait être trop étu- 
diée par ceux qui veulent apprendre la guerre de 
montagnes. Il n’est point de militaire qui ne con- 
vienne que ce genre de guerre est le plus diffi- 

i3.. 
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cité , et «ans contredit , celui qui demande le plus - 
de talens. • .. ■ 

L’emèveinent qui avait eu lien du camp re- 
tranché que' l’ennemi occupait à Limoux ; . les 
ruines du. fort de Deinont, dont on avait fait, un 
poste , assuraient Imposition que le colonel Etings- 
hausen était chargé <le garder contre le col de 
Tende. Aussi, tranquilles sur les événemens, ne 
nous attàchions-nous , le colonel et mai , qui for» 
mais- tout son état-major, qu’à avoir des nouvelles 
de l’ennemi et de ce qui se passait dans l’intérieur 
de la république. Ces occupations, ajoutées aux 
reconnaissances militaires que commande le service 
d’un officier d’état-major, pouvaient bien remplir 
les courtes journées de la saison.; mais la lon- 
gueur des nuits , que l’ennemi ne troublait pas , 
Voulait que l’esprit s’imposât quelqu’autre tâche, 
et le temps présent'y donnait matière. 

La. conduite d’un siège régulier est peut-être, 
de toutes les opérations de la guerre , là seule 
soumise à un calcul mathématique. La marche 
des travaux est uniforme , le calcul du temps ( y. 
compris les accidens) est positif. Le jour de la 
chute d’unfe forteresse qui ne, peut pas être se- 
courue est donc , à peu d’erreurs près , déterminé 
par. l'habileté de ^ingénieur. Or, d’après toutes, 
les données militaires, Coni ne pouvait pas être 
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secouru : sa chute ne pouvait donc être que plus 
ou moins retardée; mais elle était- certaine. .L’hi- 
ver ne permettait pas de tenir plus long-temps 
la campagne : la reddition de la place devait donc 
la terminer. Ainsi , les problèmes militaires qui 
se présentaient à résoudre , ne pouvaient ap- 
partenir qu’aux opérations de la campagne sui- 
vante. * > • 

Il est incontestable que l'art de combiner les 
opérations et le mode de leur exécution est du 
domaine de l'officier d’état-major. L’officier de 
ce corps qui se bornera, à bien remplir les ordres 
dont il sera chargé , n’arrivera jamais à la hau- 
teur à laquelle il est * ppelé ; il doit penser , créer 
et juger : de là naît potfr lui le besoin continuel 
de l’étude et d’èxercer son imagination. Aussi , 
voit-on partout , en Autriche, surtout , ce corps 
devenir la pépinière des généraux; parce que çe 
genre de service est le meilleur creuset où ils 
puissent être passés. Frappé de ces principes, dont 
j’avais été imbu dès mes première» campagnes , 
j’eus constamment pour habitude de méditer sur 
ce qui pouvait être entrepris. Dans l’état des 
choses, la prise de Coni déterminait lè vérî tablé 
point qui devait fixer les réflexions. Le renver- 
sement de la république ligurienne appelait les 
premiers efforts des autrichiens, et l’cnvaliisse- 
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ment du pays de Gênes devait marquer l’ouver- 
ture de leur campagne. 

Dans l’hypothèse contraire , comment chercher 
à pénétrer sur le territoire que couvraient les 
armées que la révolution française avait enfan- 
tées? Le danger qu’aurai, eut couru celles qui au- 
raient tenté une invasion par le Dauphiné^ n’au- 
rait-il pas été de toute évidence ? Les généraux 
du directoire n’auraient eu qu’à faire la manœu- 
vre que Feuquières reproche à Catiuat d’avoir 
négligée , lorsque le duc de Savoie fit une pareille 
tentative. Le pays de Gênes ne leur eût-il pas of- 
fert tous les moyens de rentrer dans le Pipmont ? 
Ainsi : ' „ 

La marche à> tenir pour s’emparer de Gènes 
et purger son territoire de la présence de l’en- 
nemi , voilà le problème qu’il fallait résoudre. Je 
cherchai cette solution. Je vais exposer la ma- 
nière dont je procédai : les militaires me jugeront. 
J’attache trop peu de prix à des éloges pour re- 
douter un jugement , et on me verra toujours ne 
me piquer que de véracité. 

J’établissais le quartier-général à Milan , et , 
sous le prétexte de la facilité et de l’abondance 
des subsistances, jet concentrais l’armée depuis 
Asti jusqu’à Alexandrie. 

Le quartier-général établi , je pensais que l’on 
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devait accorder des congés à tous .les officiers qui 
en auraient demandé , en leur prescrivant de re- 
joindre leur corps au premier mars. Pour vendre 
cette mesure plus spécieuse, je voulais qu’on mul- 
tipliât les fêtes; en même temps on devait sour- 
dement répandre le bruit que l’armée entrerait 
en Dauphiné dans les premiers jours de mars , 
tandis que des corps d’observation resteraient 
sous Tortone , Alexandrie et Coni. Mais à la fin 
de janvier, .ou dans les premiers jours de février 
au plus tard, au milieu d’un bal préparé" long- 
tempe à l’avance , le général ep chef, suivi des 
principaux officiers,- aurait secrètement quitté 
Milan. Au moment de son départ, les troupes , 

formées en trois colonnes , auraient marché dans ' 

« 

trois directions. • , 

La colonne de droite, composée des troupes 
les plus rapprochées de Coni et dè MondOyi., 
aurait fait un faux mouvement vers le toi de 
Tende. 

La colonne de gayclie aurait , par Novi , fait 
uhe démonstration sérieuse sur la Bocchetta. , 

Mais la masse de L’année, dirigée au centre 
par Aqui et le Val de l’Erro , se serait portée sur 
Savonne , qu’il fallait emporter de vive force , en 
l’attaquant par terre et par mer : cette dernière 
opération était remise aux anglais. Cependant, 
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pour éviter d’employer les moyens toujours incer- 
tains de la force , on aurait mis tout en œuvre . 
pour se rendre maître de cette place pâr rüse ou 
par séduction. 

A la prise de- Savonne se bornait toute l’expédi- 
tion. Cette place était-elle tombée dans les mains des 
autrichiens , on employait le procédé dont le comte 
deMaillebois s’était servi en 1744 : on rompait le 
chemin, dit de la Corniche-* dans l’espace d’une 
lieue , en l’obstruant , au moyen de la mine , 
par le rocher au pied duquel il s’étend le long de 
la mer. 

Cette expédition terminée , la ligne de l’armée 
ennemie coupée , obligée de rester ainsi séparée : 
Savoir, une portion bloquée dans Gêne» pâr la 

nature , et l’autre restant isolée dans le comté de 

' « 

Nice, les troupes autrichiennes revenaient re- 
prendre leurs premiers quartiers. Le général en 
chef demeurait alors bien certain, que les clefs de 
Gênes allaient , tôt ou tard , lui être apportéés. 

Je venais d’asseoir les idées que- je rapporte ici, 

« 

en les dégageant des détails qui accompagnent le 
tracé d’un projet de guerre,' lorsque, le 5 décem- 
bre , nous fûmes informés que Coni avait capi- 
tulé. Sur cet avis , le colonel Btingshausen m’or- 
donna de me rendre au. quartier-général pour y 
recevoir les dispositions que les nouvelles circon- 
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staftces allaient occasionner. Pendant toute la 
campagne, j’avais entretenu une liaison assez in- 
time avec le lord Williams Bentinck, commissaire 
du roi de la GranderBretagne près des armées 
austro-russes en Italie. Il était arrivé chez Sou* 
warow , au moment où je' paraissais devant ce 
général pour la première fois. Le colonel Clinton 
l’accùmpagnait : tous deux dînèrent aussi , ce jour 
là ,■ avec le généralissime. • s 

Àncién officier attaché à la maison d’Orange , 
dont la famille des Bentinck, hollandaise .d’o- 
riginé , a toujours possédé là haute, faveur , je 
fus promptement en rapport avec lord Wil- 
liams '. La réputation que cet officier s’acquit 
à l’armée • autrichienne , par les qualités qu’il y 
montra, la popularité dont il jouissait parmi les 
généraux et les officiers., me le firent de plus en 
plus rechercher. Son extrême désir de tout con- 
naître , de tout apprendre et* de tout savoir , le 
portait à se livrer facilement à des discussions de 
guerre; il y mettait tout le sang-froid et toute la 
profondeur qu’il serait injuste de refuser aux an- 
glais. Accoutumé à traiter avec lui de ces ma- 
tières , je n’hésitai point à lui communiquer mon 
projet d’expédition sur Savonne, que je n’avais 


1 Aujourd'hui lieutenant-général et gouverneur des Indes. 
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pédigé, dans le principe, que pour moi seul. Il 
le lut avec beaucoup d’attention , et me dit' en- 
suite : « Ce projet serait infaillible; mais ils ne 
« l’exécutèront pas ». Encburagé par le jugement 
que- venait de prononcer lord Williams , auquel 
on accordait généralement un sens très-juste , je 
résolus d’adresser cet écrit au ministre Thugut. 
Lord Beutinck m’approuva , et me promit le se- 
cret. Une occasion favorable .s’offrait : lord Wil- 
liams faisait, le jour même, partir pour Londres 
son frère , lord Frédéric. Ce jeune officier avait 
fait toute la campagne , - attaché aux che vau-lé- 
gers de Karaczai ; il s’était distingué par beaucoup 
de‘ bravoure et d’ardeur. Je lui remis le travail 
que je venais de faire connaître à lord .Williams. Il 
me promit de le mettre à la poste en passant à Aug- 
sbourg : Il fut fidèle à cet engagement Quelques 
jours après cet envoi, je lus au colonel Etingshausen 
oe projet , qui ne devaitplus tarder à arriver au 
baron de Thugut. Cet officier supérieur , ancien 
adjudant du maréchal yV urrnser , et plus tard offi- 
cier de l’état-major , jouissait généralement d’une 
réputation de grande- capacité. Il approuva d’une 
manière flatteuse ce que je venais de lui lire; et 
aussitôt je jetai l’écrit au feu. Sur. l’étonnement 
qu’il ro’en témoigna , je lui répondis : « Que le 
« sort en était déjà jeté , et qu’il ne me restait 
« plus qu’à l’oublier ». 
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Tout , désormais •, dépendait , en effet, de la fa- 
veur cjue lç projet obtiendrait auprès dy baron 
de Thugut. Si le baron était convaincu de sa jus- 
tesse, il était hors de doute qu’il en exigerait 
l’exécution : si le ministre, au contraire, l’im- 
prouvait , il était encore bien plus essentiel pour 
moi de laisser ignorer une démarche que je ve- 
nais de faire à l’insçu du général en chef et- de 
son état-major. Jl était constant qu’elle ne pouvait 
qu'augmenter l’animosité du général Zaok à mon 
égard. Il est vrai que je me suis toujours ipis fort 
peu en peine d’obtenir faveur ou disgràçe. J’ai 
toujours voulu tout forcer par ma manière de ser- 
vir. Cette marche n’est pas la plus sage; je ne- la 
conseillerai jamais à mes amis : mais elle est la 
plus honorable. L’armée rend justice, et l’homme 
qui a fait sou devoir est vengé , par son suffrage , 
des torts qu’il éprouve. Au reste , on ne tardera 
pas à appercfevoir que mes pensées se rencon- 
trèrent avec celles du général Mêlas : l’ouverture 
de la campagne en fournira la preuve. 

La prise de Coni fut, ainsi qu’on l’avait prévu, 
le terme de cette mémorable campagne. Il était 
plus que temps de donner du repos à l’armée. 
Les troupes furent réparties dans des quartiers 
d’hiver que l’aisance des habitans rendait com- 
modes,; le général en chef vint établir le sien à 
Turin , et la campagne de 1 799 fut finie. 
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Uûe anecdote’ 9é rattache à la prise deConi", 
dont elle contribua peut-être à accélérer la reddi- 
tion. Elle semble réclamer une 'place dans mon 
récit ; elle servira du moins à ' montrer' à quels 
regrets peut; dans la suite, exposer l’aveuglement 
avec lequel on se jette dans un parti ; elle prou- 
vera également qu’on peut tout hasarder pour 
revoir son* pays, quand on en a été banni. 

Un jeune avocat de Turin avait embrassé le 
parti des révolutionnaires. Aussitôt que les répu- 
blicains eurent arboré i’étendart de la révolte 
devant le palais de ses rois, il devint un de leurs 
plus ardens prosélytes. Sa ferveur, si tète exaltée 
• qu’échaufTait encore l’explication récente de la 
vie des Graeques , le firent bientôt parvenir aux 
suprêmes honneurs du républicanisme. Il avait 
donné toutes les garanties dont ils étaient alors 
le prix ; c’est-à-dire qu’il avait tout fait dans ces 
premiers temps de crime pour conjurer sur lui 
et 1 x horreur de ses compatriotes et la juste colère 
de son roi. L’arrivée de Souwarow ' dans Turin 
vint mettre un terme à sa fortune , et lui montrer 
de près un échafïaud. "Sans hésitfer il quitte son 
pays pour chercher son salut au milieu des ré- 
publicains dont jl suit les armées. L’espoir de 
voir changer les chances ‘ de la guerre soutenait 
son zèle : il n’en était que plus etnpressé à servir 
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utilemeHt .les hommes auxquels il s’était Jiwé. 
Employé dans les bureaux de J’état-major, il y 
fut appliqué à la partie des espions. Son adresse , 
la langue qui lui était naturelle, les relations qu’il 
avait liées avec les. différentes parties de l’Jtalie , 
le. rendirent précieux, et le mirent en vue au 
quartier -général. Mais la victoire s’était alors 
fixée sous , les drapeaux des rois : elle ,ne tarda 
pas à dissiper ses espérances. Il conçut que lès 
armées républicaines, entièrement expulsées du 
Piémont, ne lui laissaient que la déchirante per- 
spective, de végéter loin de sa patrie, en proie à 
tons les tourmens de l’exil. Il n’a pas. la force de 
supporter cèt avenir : il croit , à la faveur d’une 
trahison, nouvelle , pouvoir racheter le crime d’a- 
voir trahi son roi et .désolé ses compatriotes. 
Dépositaire , par les fonctions qu’il exerçait , des 
blancs seings du général en çhef Championnet, 
il arriva au .quartier - général autrichien, muni 
d'une de. ces signatures. Admis devant le général 
Zach -, chef de l’état-major, -auquel il était depuis 
long-temps signalé, il lui dit : a Je ra.e remets 
« entre wos mains : disposez de ma vie , ou pour 
a me 1 oter, ou pour en tirer un service majeur. 
« Voilà ce que je viens vous proposer : Je 
« m’introduirai dans la place ; je suis , vous le sa- 
« vez , connu des chefs. Le blanc seing, que , je 
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« Voüs montre donnera pleine croyance à l’ordre 
«' dont je vais le remplir sous vos-yeux. Cet ordre 
« enjoindra au commandant de la place de vous 
« la remettre aux conditions les plus avantageuses 
« qu’il pourra obtenir. Je motiverai cet ordre sur 
« l’impossibilité où l’entombrement des neiges et 
« le délabrement de l’armée la mettent de faire 
« lever le siège, II demande , pour prix de ce 
service , qu'il lui soit permis de rentrer dans son 
pays , sans jamais y être inquiété dans sesiiiens ni 
dans sa personne. Jl stipule encore que r dans tout 
état de choses, à favenir, l’empereur pourvoira 
à son existence. Le général Zach était trop astu- 
cieux pour laisser échapper une aussi belle occa- 
sion de triompher; et "il connaissait trop bien 
l’art de feindre pour se laisser tromper. Tout fut 
promis. * ' * • ' 

À la nuit tombante , le piémontais sortit <le la 
troisième parallèle , et courut aux première postes 
de la place. Âü même temps ;*plusieuTs coups de 
fusils chargés à poudre sont tirés successivement 
sür lui : méthode pratiquée contre les déserteurs. 
11 arrive aux barrières; elles s’ouvrent : il est in- 
troduit dans la place, et aussitôt un conseil de 
guerre est assemblé. Là, avec beaucoup d’assu- 
rance , cet autre Sinon interpelle les membres 
qui composent le conseil , et leur demande s’il 
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en est connu ? Sur leur * réponse affirmative , il 
expose sa prétendue mission , en exhibant l’ordre 
signé dont il était porteur. Dosé. de ruse et d’es- 
prit, il montre la nécessité qui a dicté cet ordre, 
si impérieuse , que les moins faciles à persuader 
restent convaincus. On n’attend plus , pour rémet- 
tf e la place aux autrichiens , qu’une sommation , 
à la quelle les progrès du siège né permettaient plus, 
à la vérité, de se refuser, mais dont l’ordre par- 
venu adoucissait la rigueur. Cet homme courut de 
grands dangers sans doute. On pent donc , pour 
revoir son pays , tout hasarder, tout sacrifier; 
mais beaucoup de gens diront avec moi , fors 

i’hontieur Et ceux-ci ne seront jamais ni 

traîtres , ni espions. 

Si les fatigues de la campagne qui venait de 
se terminer avaient pu faire désirer le repos , les 
plaisirs que Turin reproduisait sous toutes les 
formes rendaient plus pressant le besohi d’en 
jouir. Je laisse aux voyageurs, hommes de lettres , 
à se charger de décrire cette capitale du Piémont. 
Ils feront san% doute l'éloge de ,1a nombreuse so- 
ciété que tout y distingue ; ils montreront le peu- 
ple généralement disposé à se rapprocher de l’é- 
tranger qui ne veut ni le commander ni l’humi- 
lier ! Peut-être diront-ils que , de tous les peuples 
de l’Italie, les piémontais conservent le plus de 
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bonhomie, lorsque la première cfasse;nourrit en- 
core des sentimens chevaleresques. Mais ces con- 
sidérations me sont étrangères : on n ? attend de 
moi que le récit des faits dont je fus témoin pen- 
dant eette campagne de 1 800 , si .courte et néan- 
moins si fertile en grands événemens ; qui eut une 
influence si; prépondérante sur les destinées de la 
France et sur celles dé l’Europe entière. 
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CHAPITRE XIII. 

Mêlas se prépare à entrer en campagne. — Dispositions 
pour s’emparer de Savonne par surprise. — Officiers 
d’état-major envoyés en reconnaissance. — Je suis 
chargé de reconnaître la vallée de l’Erro , qui porte le 
plus directement sur Savonne. — On m’attache au corps 
du lieutenant -général Ott. — Passage par Parme. — Ca- 
ractère de l’archiduchesse Amélie. — Le 6 avril , mou- 
vement général de l’armée autrichienne contre celle de 
Masséna , dans la rivière de Gênes. — Le prince de 
Hohenzollern marche à gauche sur la Bocchetta ; 
le comte de Morxin , à droite , sur le col de Tende ; 
Mêlas avec le gros de l’armée sur Savone , dont il 
se rend maître. — Le général Ott marche de Sestri 
di Levante sur Gênes. — Son avant-garde arrive sur 
le Monte-Fassio. — Le lendemain , Masséna l’attaque 
et la dissout. —Fautes commises dans les dispositions 
de défense. — Mêlas attaque Masséna qu’il a séparé de 
son aile droite , pour le rejeter dans Gênes. — Coup 
de main sur Gênes, manqué. — Il est décidé que l’on se 
bornera à bloquer la place. — Qui servait le mieux son 
pays , ou du royaliste qui combattait les armées de la 
révolution , ou de celui qui , les armes à la main , sou- 
tenait la révolution P — Mêlas se dirige sur Savonne , 
dans l’intention de forcer le général Suchet à repasser 
le Var. 

Trois mois s’étaient écoulés depuis notre arri- 
vée à Turin, lorsque des symptômes laissèrent 
Tome ii. i4 


l800. 
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présager le terme du repos et la reprise des hos- 
tilités. Les officiers d’état-major parlaient tout 
bas entre eux d’une expédition par mer qui aurait 
pour but de surprendre Savonne. 

Quatre cents uniformes républicains , confec- 
tionnés à Livourne , devaient être endossés par 
des soldats wallons du régiment de l’archiduc 
Joseph. Cette troupe , dont tous les individus par- 
laient français , devait être embarquée dans ce 
port de la Toscane sous la direction du lieutenant- 
colonel de Best , de l’état-major. Cette embarca- 
tion , protégée par l’amiral anglais lord Keit , de- 
vait faire voile pour Savonne , où des intelli- 
gences en assuraient la possession. Il y avait 
d’autant plus de certitude dans le succès de l’en- 
treprise , que le traité avait été conclu avec le 
commandant de la place. Celui-ci , nommé Asse- 
reto , chef de brigade au service de la grande ré- 
publique , était génois de nation. Il avait promis 
d’introduire le détachement à la faveur des cou- 
leurs que les soldats auraient portées, et de la 
langue qu’ils parlaient. Mais j’ai déjà dit que l’on 
s’entretenait d’avance de cette expédition ; c’était 
annoncer qu’elle devait finir par être découverte , 
et par conséquent 11e pas être tentée. Cette expédi- 
tion maritime n’avait été projetée que comme acces- 
soire. Le général Mêlas avait assis le succès du 
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plan de campagne qu’il avait adopté sur la com- 
binaison de la force et de la justesse de ses ma- 

« 

nœuvres. 

Vers la fin de mars , le lendemain d’un bal 
donné par les principaux chefs de l’armée , pres- 
que tous les officiers de l’état-major furent en- 
voyés en reconnaissance. Ils eurent ordre de par- 
courir avec soin toutes les directions qui por- 
taient sur la ligne que l’ennemi tenait dans la 
rivière de Gênes. Cette ligne s’étendait depuis 
Recco, au-dessus de Porto-Fino, où s’appuyait 
la droite , jusqu’au Var, où avait été mise la 
gauche. J’eus pour tâche de reconnaître , en par- 
tant d’Aqui , le val de l’Erro jusqu’au point où 
je pourrais le plus m’approcher de Savonne. L’ana- 
logie que je crus apercevoir dans le travail qui 
m’était imposé , avec le projet que j’avais conçu 
sous le fort de Démont , relativement à la marche 
sur Savonne ' , me rendit plus soigneux dans son 
exécution. Je décrivis, avec la plus scrupuleuse 
exactitude , toutes les chances militaires que la 
vallée pouvait présenter ,sous le rapport de la 
marche, de l’attaque et de la défense, tanta l’en- 
nemi qu’à l’armée à laquelle j’appartenais. Après 
avoir indiqué la disposition que la nature du 


1 Voyez page 198. 
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terrain prescrivait aux différentes armes dans une 
marche, je ne négligeai pas de faire remarquer 

manière dont elle pouvait être couverte , et les 
points qui en garantissaient la sûreté. J’observai 
les positions où l’ennemi pouvait tenter d’arrêter 
l’offensive, et je dis comment il me semblait qu’il 
devait en être délogé. Il n’était pas moins né- 
cessaire d’énoncer tous les moyens propres à ré- 
primer une tentative de sa part pendant qu’on 
marcherait sur lui. Ces mesures ne pouvaient 
exister que dans des postes et dans les positions 
favorables à l’action des différentes armes. De 
ces observations résultait la manière de manœu- 
vrer dans tous les sens. 

J’arrivai, en procédant de la sorte, jusqu’à une 
très-petite distance de Savonne , sans avoir été de- 
couvert par l’ennemi qui , vraisemblablement, ne 
faisait point battre la campagne. De là , je me 
rendis à Alexandrie où tous les officiers devaient 
se réunir après avoir rempli leur mission. Le 
lieutenant-colonel Bîcking, de l’état-major, était 
chargé de recueillir les résultats des différens tra- 
vaux, et d’assigner ensuite à chaque officier , le 
corps auquel il devait être attaché. Je fus envoyé 
à celui du général Ott dont le quartier était à 
Sestri di Levante, et dont le major Stutterheim 
était le chef d’état-major. 


Digitized by Google 



DU BARON DE CROSSARD. 2 1 3 

' Avant de quitter Alexandrie, je communiquai 
au lieutenant - général François de Saint-Julien 
toutes les notions que j’avais rassemblées dans 
ma reconnaissance. Le hasard fit que ce général 
fut destiné à marcher sur Savone par le val 
d’Erro. Il m’a souvent répété dans la suite , qu’il 
avait conservé l’écrit que je lui avais remis. 

A mon arrivée à Parme, je reçus ordre, ainsi 
qu’un colonel de Croates voyageant avec moi , 
de me présenter chez l'archiduchesse Amélie, 
épouse de l’Infant duc de Parme. Cette princesse , 
fille de Marie-Thérèse, avait, comme toutes les 
archiduchesses ses sœurs , hérité de la grande 
âme de son héroïque mère. Elle s’intéressait à tout 
ce qui concernait la guerre dont, comme on le 
verra par les événemens , elle ne redoutait pas les 
dangers. Par suite de cet intérêt, elle voulait voir 
tous les officiers supérieurs et de l’état-major 
autrichien qui allaient à l’armée ou qui en reve- 
naient. L’archiduchesse nous ordonna de séjour- 
ner le lendemain à Parme , parce qu’elle voulait 
nous faire dîner avec elle. C’est ainsi que les sou- 
verains , en stimulant l’amour-propre des gens de 
guerre,. les entraînent à sacrifier leur vie pour 
eux. En élevant leur profession, ils exaltent la 
fierté de leur âme ; et la fierté de l’âme est plus 
forte que la crainte de la mort. Son Altesse Royale 
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nous entretint long-temps du corps d’armée que 
nous allions joindre. Ce corps était le plus rap- 
proché de Parme; elle en connaissait toutes les 
particularités. Elle fit l’éloge de la bravoure et de 
l’activité du général Klenau qui avait commandé 
dans la rivière du Levant, pendant l’hiver. Ce gé- 
néral avait soutenu plusieurs combats très-bril- 
lamment. Il fut seul , l’égide du duché et de la 
ville de Parme , où l’ennemi pouvait arriver en très- 
peu de temps par deux débouchés. L’archidu- 
chesse ne l’ignorait pas. Elle n’était pas moins 
informée de la faiblesse du corps que commandait 
Klenau : elle n’en fut jamais alarmée. Elle par- 
lait avec plaisir des affaires dans lesquelles ce 
général s’était trouvé engagé , et de l’utilité 
dont lui avait été le baron d’Aspre qui comman- 
dait les avant-postes. Mais, après avoir fait l’éloge 
de ces officiers sous le rapport militaire , Son 
Altesse Royale ne louait pas autant l’assiduité avec 
laquelle l’un et l’autre s’étaient rendus auprès de 
mademoiselle Grassini , si renommée par ses grâces, 
son enjouement , sa beauté et ses nombreux ta- 
lens. Cette célèbre virtuose habitait un château 
situé entre les avant-postes autrichiens • et ceux 
des républicains : que ne hazardent point les 
héros quand la gloire ou l’amour les enflamme ! 
Le général et le colonel ne craignirent jamais de 
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braver les dangers qui pouvaient les atteindre 
lorsqu’ils allaient, à l’insçu l’un de l’autre, cher- 
cher le prix de leur brûlante audace. I>a princesse, 
bien servie en espions, était instruite de toutes 
leurs démarches; et, tout en riant de cette dou- 
ble passion , elle dit : « J’aurais voulu que l’un 
« et l’autre eussent pu être surpris aux genoux 
« de leur belle , pourvu qu’il ne leur en fut pas 
« mesarrivé ». Mais ce qui , probablement , 
restait inconnu au général et au colonel , sans 
l’être à la princesse , c’est que , dans l’ombre du 
mystère , l’aimable Grassini leur associait le 
baron d’Essebeck, officier d’état-major attaché 
au corps de troupes de Klénau. Major en se- 
cond au régiment d’Alsace avant la révolution , 
Essebeek possédait au suprême degré l’art , et 
surtout les moyens de plaire. Tout .en le ren- 
dant heureux , ces • avantages avaient une fois 
compromis sa fortune. Aide-de-camp du prince 
Max des deux Ponts , depuis roi de Bavière , ce 
prince s’en était séparé après s’être convaincu , de 
fait , que son aide-de-camp partageait avec Son 
Altesse des affections dont le prince voulait être 
Tunique objet. 

L’Italie est bien dangereuse à traverser pour 
des hommes qui , amis des jouissances , sont pres- 
sés d’arriver. Telle était notre situation. Les pre- 
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miers jours d’avril allaient nous appeler au camp * 
et, cependant, il nous fut impossible de franchir 
Florence sans lui donner un jour. Enfin , tour- 
mentés par la crainte d’arriver après le commen- 
cement des hostilités, et bercés encore par l’es- 
pérance , en doublant de vitesse , nous fûmes 
à nos postes quelques jours avant le moment 
exigé. 

Il était réservé aux premiers jours d’avril de 
voir les troupes autrichiennes s’ébranler de toutes 
parts. Le général en chef Mêlas plaça son quartier- 
général à Cairo; de là*, après avoir réuni la ma- 
jeure partie de ses troupes à Carcare , il lança , 
le 6, toute son armée sur les points dont il vou- 
lait s’emparer. 

A gauche , le comte de Hohenzollern prend le 
poste important et difficile de la Bocchetta , et 
pousse ses avantages jusqu’au poste des Deux- 
Frères , qui domine Gênes. 

A droite , le comte de Morzin emporte la posi- 
tion de Montenotte , et remonte par Malère aux 
sources de la Bormida. Ainsi fut couvert , à droite 
et à gauche , le centre de l’armée : c’est là que 
Mêlas en personne dirige la plus grande partie de 
ses forces. Devant lui , le comte de Saint-Julien 
marche sur Savonne. Il s’en rend maître , après 
avoir refoulé les troupes républicaines qui gar- 
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daient cette ville , et les avoir forcé de l’évacuer. 
Par l’occupation de Savonne , que la prompte 
reddition de son fort assura , la ligne de l’armée 
républicaine se trouva coupée , et sa droite resta 
sans communication avec le territoire de la répu- 
blique 

Mais le jour où Mêlas avait commencé son 
mouvement , le lieutenant-général Ott était venu 
de Sestri di Levante à Chiavari ; tandis que le 
général Gottesheim , qui commandait sous ses or- 
dres à Rappallo , était également sorti de ses can- 
tonnemens. Le 7 avril , ces deux généraux mar- 
chèrent pour se porter sur Gênes aussi loin que 
les circonstances le leur permettraient. Je fus 
donné pour officier d’état-major au général Got- 
tesheim. Nous nous dirigeâmes par la montagne, 
entre la mer et la rive droite du torrent de Besa- 
gno. Des troupes détachées sur notre gauche 
suivirent le chemin qui longe la mer. Favorisées 
parla marine anglaise, dont les chaloupes armées 
et les bâtimens légers approchaient de la côte , 
ces troupes délogeaient sans peine les républi- 
cains de tous les postes où ils prétendaient se 


1 Je crois pouvoir rappeler ici le lecteur au projet sou- 
mis à lord William Bentinck. Voyez page 202 de ce 
volume. 
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maintenir. Quant à ceux qui avaient été jetés 
dans la vallée pour appuyer la gauche des troupes 
qui faisaient face à Gottesheim , leur résistance 
devenait tout aussi peu imposante. Par les dispo- 
sitions que le général Ott avait faites, quelques 
bataillons avaient été destinés à suivre la rive 
gauche du Besagtio , sans quitter les hauteurs qui 
dominent le torrent. Deux compagnies du régi- 
ment de Hohenlohe , avec lesquelles je marchais , 
ayaient la tête de cette petite colonne , que pré- 
cédaient des chasseurs du baron d’Aspre, com- 
mandant l’avant-garde de Gottesheim. 

Aussitôt que nous nous appercevions que les 
républicains voulaient faire résistance à la faveur 
de quelques postes avantageux, nous commen- 
cions par déborder leur gauche; ensuite nous 
faisions mine de descendre dans leur dos , que 
nos chasseurs harcelaient déjà. Menacés par cette 
démonstration de se trouver enveloppés , ils con- 
tinuaient leur retraite. Cette manœuvre, constam- 
ment répétée , conduisit l’ennemi jusques sous les 
murs de Gênes. Nous occupâmes, sans avoir beau- 
coup souffert, le Monte-Fassio, situé à une très- 
petite distance de la ville , qui en est puissam- 
ment dominée. A droite de celui-ci nous nous 
emparâmes également du Monte-Cornuo. Plu- 
sieurs bandes de paysans armés s’étaient jointes 
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au général Gottesheim. Leur agilité et leur adresse 
avaient été d’un grand secours dans ces monta- 
gnes , qu’ils connaissaient parfaitement. Fontana- 
Buena avait été le point de rassemblement de ces 
braves gens , qui combattaient pour affranchir 
leur pays du joug que la puissante république leur 
imposait. 

Les républicains avaient commis une faute 
majeure , en ne nous disputant pas davantage les 
montagnes par lesquelles nous avions manœuvré 
coqtre eux. Il était cependant bien évident qu’en 
nous les abandonnant, ils se privaient de tout 
moyen de résistance , d’autant plus que ces mon- 
tagnes les longeaient de trop près. Tant de succès 
coïncidant , le 8 avril , dans la rivière du Levant , 
avec ceux qui avaient mis Savonne au pouvoir 
des autrichiens , semblaient promettre à Mêlas 
la prompte soumission de Gênes. Mais l’adver- 
saire qu’il avait en tête , Masséna , n’était pas 
homme à céder un terrain où scs efforts n’avaient 
point encore été épuisés. Ce général est entouré 
d’ennemis victorieux ; mais leur éloignement 
entre eux , de même que la charpente du pays , 
ne leur permet pas de se lier et d’avoir un 
ensemble. Masséna le voit, et il saura en tirer 
avantage. Son coup-d’œil lui a bientôt fait discer- 
ner quelle est la portion de ses ennemis sur la- 
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quelle il doit frapper ses premiers coups. Aux 
raisons militaires , se joignent les réflexions po- 
litiques : il juge qu’il faut écarter ceux des enne- 
• 

mis dont la vue peut inspirer aux mécontens que 
Gênes renferme , la hardiesse de contrarier ses 
dispositions et de provoquer un soulèvement. Ces 
considérations ne laissaient plus de doute sur le 
choix de l’attaque : elles désignaient celle du 
Monte-Fassio. 

Dans la guerre de montagnes , la ruse , la fi- 
nesse et l’audace suggèrent les entreprises : mais 
le succès ne couronne que celui qui , en appli- 
quant le mieux au terrain les règles de la fortifi- 
cation , saisit encore avec le plus d’habileté les 
diflerens emplacemens favorables au jeu de l’ar- 
tillerie. C’est en employant avec discernement 
l’une et l’autre de ces sciences qu’on parvient à 
faire quitter à l’ennemi un poste ou une position. 
Dans le cas contraire , il faut tout attendre de la 
force , dont les résultats sont toujours incertains 
et meurtriers. Ces inconvéniens deviendront bien 
plus graves, si celui qui conduit une troupe à 
l’attaque n’a pas l’art de profiter des sinuosités 
que le terrain peut offrir pour se mettre à l’abri 
des feux d’un ennemi qui , bien posté , l’attend 
de pied ferme. De pareils avantages ne peuvent 
être connus ni par l’étude de la carte , ni au pre» 
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toiier coup-d’œil, quelque rapide qu’il soit. Il faut 
parcourir soi-même , voir , examiner et bien étu- 
dier le terrain sur lequel on doit agir ou se placer. 
Arrivés la veille au soir , bien harrassés , dans la 
position du Monte-Fassio , il aurait été impossible 
que nous lui eussions fait subir l’examen qui au- 
rait pu nous en promettre la solide possession. 
L’ennemi était, sans doute, trop exercé pour 
nous donner le temps de nous bien établir : aussi , 
dès le 9 avril au matin, le vîmes-nous se disposer 
à nous attaquer. Lorsque nous ne pûmes plus 
douter de son dessein, le colonel d’Aspre m’en- 
voya demander les ordres du général Gottesheim. 
Ce général , sorti de France en x 79a avec le ré- 
giment de Saxe , hussards , dont il était colonel , 
excellait dans son arme. Une rare intrépidité était 
son partage. Mais le terrain sur lequel nous étions 
était un théâtre bien étranger aux talens d’un 
officier de cavalerie. Or , je viens de dire que 
Gottesheim excellait dans cette arme, et je crois 
l’avoir entièrement caractérisé. La réponse qu’il 
me fit, quand je lui demandai ses ordres, atteste 
son intrépidité. « Que' prétendez-vous faire, lui 
« demandai-je ? — Me battre , répondit-il. — 
« Dans ce cas, il faut se hâter de disposer les 
a troupes ». Au même moment, je lui fis remar- 
quer une bande nombreuse de paysans armés qui 
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nous arrivaient. « C’est Dieu qui me les envoie, 

« s’écria le général : hier , ils m’ont si bien 

« servi ! » Le général ne remarquait pas que 

ces paysans l’avaient servi dans l’attaque , où ils 
avaient pleine confiance dans leur agilité , leur 
adresse à faire le coup de fusil, et la connaissance 
du terrain «à la faveur de laquelle ils pouvaient 
éviter l’ennemi. Dans le moment présent, ces 
avantages allaient s’évanouir : ils devaient com- 
battre de pied ferme. Je revins porter au colonel 
d’Aspre les ordres du général. Nous nous pres- 
sâmes de disposer les troupes ; car tout annonçait 
que l’ennemi allait engager l’action. Avant de 
parler de la manière dont il dirigea ses attaques , 
il est nécessaire de faire connaître la position 
que nous occupions et celle d’où l’ennemi partait. 

Le Monte-Fassio , sur lequel était posté le 
corps de Gottesheim , domine de très-près Gênes , 
ainsi qu’on l’a déjà dit. 

A l’ouest , il s’abaisse par une pente rapide 
vers la ville , et laisse peu d’étendue entre son 
pied et les murs. 

Venant de l’est, on arrive au Monte-Fassio par 
une côte qui monte insensiblement. Cette côte 
est escarpée, au midi, sur le chemin qui suit le 
bord de la mer ; et au nord , sur une vallée pro- 
fonde. 
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. Presque à l’extrémité du Monte-Fassio , c’est- 
à-dire au point où va commencer sa pente vers 
l’Ouest, s’élève un mamelon. Sa forme est. celle 
d’un cône tronqué. Il présente deux plateaux : ,1’un 
presque à son sommet , et l’autre à quelques toises 
au-dessus de sa base. 

A quelques centaines de pas en arrière de ce 
mamelon et au niveau de sa base , le terrain se 
détache , du sud au nord , en forme de langue. La 
largeur de cette nouvelle surface est de deux cents 
pas. Elle s’escarpe à* l’ouest vers la plaine de 
Gênes , au nord sur la vallée du Besagno , et à 
l’est elle va se perdre par différentes courbes , 
dans une vallée très-profonde. 

Les paysans , sans habitude des dangers de la 
guerre , demandaient un poste particulier. Il fal- 
lait les employer là, où n’ayant rien à redouter de 
l’approche de l’ennemi , ils pouvaient cependant 
lui nuire , même l’arrêter par la justesse de leurs 
coups de fusil : je crus donc que leur véritable 
place était sur le sommet le plus élevé ; j’étais dans 
l’erreur. Je perdis de vue qu’il fallait les laisser 
libres dans leurs mouvemens , sans les réduire à 
la nécessité de se faire tuer au poste. Ils savaient 
que, s’ils étaient pris les armes à la main, ils se- 
raient fusillés. Certes , l’homme valeureux, brave 
recherche au milieu des combats la mort , quand 
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elle doit le couvrir de lauriers ; mais , tous les 
hommes, quels qu’ils soient, l’envisagent sous un 
autre, aspect , quand elle doit les frapper sur une 
place d’exécution : il faut , dans cette circon- 
stance , un courage bien au-dessus du courage or- 
dinaire. Les émigrés qui ont fait la guerre le di- 
ront avec moi. Je vais plus loin : croit-on que 
lorsque Bonaparte revint en poste du champ de 
bataille de Yaterloo , il était pressé de se créer de 
nouvelles ressources ? — Non , les faits ont prouvé 
le contraire Il était inquiet de l’arrêt qui l’a- 
vait mis hors du ban Bonaparte n’en est pas 

moins considéré comme un très-grand capitaine. 
Au reste, je ne fis pas alors ces réflexions: 
revenons à nos premières dispositions. 

Aussitôt que les paysans eurent garni le sommet 
du cône , je fis occuper le second plateau par un 
bataillon de frontières , moins exercé que les ré- 
gimens de ligne. 

En arrière et sur la langue de terre , furent 
rangées des troupes régulières. 

Quant aux chasseurs, ils s’éparpillèrent à vo- 
lonté dans les vallées et sur les versans duMonte- 
Fassio. 

Cette disposition, dont j’accuserai le vice, 
parce qu’elle n’eut ni seconde ligne, ni réserve 
de déterminée , ne pourrait être excusée que par 
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la précipitation avec laquelle elle fut faite. Il faut 
de plus observer que l’artillerie resta sans empla- 
cement étudié. Il eût même été difficile de lui en 
marquer d’avantageux , parce que le terrain ne 
donnait aucun saillant qui se prêtât à prendre 
d’écharpe , de revers ou à dos , les colonnes enne- 
mies pendant qu’elles s’avanceraient. Tous les 
feux , tant d’artillerie que de inousqueterie , ne 
pouvaient être que plongeans : la cause en est 
palpable. Le terrain sur lequel l’ennemi formait 
ses colonnes , avait trop peu de profondeur , et 
celui sur lequel étaient les autrichiens , extrême- 
ment élevé, ne s’inclinait vers l’ennemi que par 
une pente rapide. 

Le colonel d’Aspre choisit sa place à l’extrémité 
(nord) de la langue de terre , et il me retint au- 
près de lui. Ce point était mal choisi pour le chef 
qui devait tout diriger ; car , il l’isolait du reste de 
la troupe , et l’éloignait' du vrai théâtre où devait 
se passer l’action. On ne manquera pas en effet 
de remarquer que dès que le mamelon dessiné en 
cône était emporté par l’ennemi , tout le combat se 
réduisait à une défense de défilé , soit qu’on voulut 
se maintenir, ou se retirer. De tous les genres de 
combats , il n’en, est pas qui eût pu être soutenu 
par les autrichiens avec plus de supériorité. Les 
chaloupes canonières, auxiliaires des troupes qui 
Tome n. i5 
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auraient défendu les postes le long de la mer , au-* 
raient avantageusement couvert la gauche : la 
droite eût été garantie par les escarpemens au 
nord et à l’est , qu’on eût hérissé de chasseurs et 
de paysans armés. D’ailleurs , quel que fut le nom- 
bre des assaillans , le terrain sur lequel on se bat- 
tait était trop resserré pour permettre à l’ennemi 
de déborder le front : mais on ne fit rien de ce 
qu’il fallait faire. 

Voyons maintenant comment l’ennemi profita 
de nos fautes. 

Rassemblé et formé en colonnes par bataillons f 
sans avoir été troublé, il s’avança l’arme au bras. 
Quelques tirailleurs éparpillés précédaient la mar- 
che des bataillons : ceux-ci s’arrêtaient de temps 
en temps pour reprendre haleine , vû la rapidité 
de la côte. Plus ils avançaient , et moins ils avaient 
à craindre de nos feux qui devenaient plus plon- 
geans : ils n’arrivaient même pas au but, ou 
passaient par dessus les troupes ennemies, sui- 
vant que l’angle du tir était plus ou moins ouvert. 

Le colonel d’Aspre , doué de la plus brillante 
valeur, considérait avec le plus grand sang-froid 
la marche de l’ennemi , et l’admirait. Il appelait 
mon attention sur la contenance de ces batail- 
lons qui s’avançaient, puis faisaient halte pour 
recueillir leurs forces. Ces observations mettaient 
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en évidence l’imperturbabilité du colonel au mi- 
lieu du danger ; mais elles n’y paraient pas , et 
n’indiquaient pas le moyen de le déjouer. Ce- 
pendant l’ennemi gagnait le sommet de la mon- 
tagne. Aussitôt que les paysans aperçurent qu’il 
y parvenait , ils lâchèrent pied. Ils descendirent 
à la course dans le plus grand désordre , prirent 
la fuite, et s’éparpillèrent. 

Le bataillon de frontière , entraîné dans cette 
fuite , se renversa sur les troupes rangées en ar- 
rière, et bientôt il n’y eut plus qu’une déroute 
générale. 

L’ennemi fit aussitôt occuper les points do- 
minans qui venaient d’être abandonnés si pré- 
cipitamment , pendant que ses bataillons , tou-, 
jours bien serrés et bien en ordre , continuaient 
de s’avancer. Par cette marche rapide , dans l’état 
où étaient les autrichiens , il ne lui fallut pas 
beaucoup d’efforts pour rompre leur ligne. Ainsi 
furent séparées du reste des troupes celles qui 
étaient en bataille sur la langue de terre. Ces 
dernières n’avaient plus de retraite qu’en se je- 
tant dans les escarpemens qui étaient à l’est, 
ou bien en traversant au nord la vallée de Be- 
sagno. 

Le premier parti ne pouvait être pris qu’in- 
dividuellement et non en troupe. 

i5.. 
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Pour suivre le second , il fallait marcher par 
le flanc, et se priver ainsi de la faculté de com- 
battre. Voulait-ou cependant la conserver, il fal- 
lait rompre par conversion à droite , et ensuite , 
d échelons en échelons, gagner le terrain au 

nort l Le colonel d’Aspre ordonna ce dernier 

mouvement; mais l’ennemi était trop près pour 
qu’il pût être achevé. Celui-ci saisit le temps : il 
se jeta sur la troupe , et la força de mettre bas 
Jes armes. « Nous sommes pris, me dit alors 
« le colonel. — Quant à moi, je ne le serai pas, 
« répondis-je ; » et je franchis un escarpement 
à l’est. 

La douleur que me faisait éprouver une balle 
qui m’avait légèrement frappé à la jambe me cau- 
sait quelque inquiétude; mais mon embarras de- 
vint sérieux, en apercevant, quoique assez loin 
de moi , une colonne républicaine qui remontait 
la vallée du Besagno. Elle se dirigeait sur Car- 
panadejo dans le dessein de tourner la position 
que le général Gottesheim occupait. La marche 
de cette colonne aurait coupé la retraite que le 
colonel d’Aspre avait résolu de prendre : ainsi , 
tôt ou tard il eût fallu céder aux forces trop su- 
périeures qui nous auraient cernés de toutes parts. 
Néanmoins , si la défense eût été mieux prévue , 
cette colonne aurait pu être détruite par les chas- 
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seurs et les paysans armés , postés sur le revers des 
montagnes au nord et à l’est de la position , que 
leur escarpement rendait presque inaccessibles; 
mais, loin d’avoir aussi sagement pourvu à la dé- 
fense , la partie du nord ne fut même pas observée. 

Ne sachant plus de quel côté me diriger, je 
résolus d’attendre la nuit , et de tout espérer de 
ma fortune. Bientôt je fus joint par quatre chas- 
seurs autrichiens : l’un d’eux avait vu le colonel 
tomber au pouvoir de l’ennemi. 11 s’agissait pour 
nous de laisser venir la nuit sans être découverts. 
Ces chasseurs avaient fait , pendant tout l’hiver, 
la guerre dans le pays; ils le connaissaient à mer- 
veille. De plus, il est bien difficile que des 
chasseurs isolés soient pris pendant une nuit 
sombre qui force les plus hardis à la cireons-* 
pection. Nous restâmes embusqués, voyant tout 
sans être vus. La .nuit survint. Nous traversâ- 
mes les bivouacs que les républicains tenaient 
dans la vallée; leurs feux furent nos guides, et 
nous arrivâmes à celui du lieutenant-général Ott. 
Je l’informai de tout ce qui s’était passé , en ne 
lui dissimulant pas qu’il pouvait considérer le 
corps de Gottesheim comme dissous. La prise du 
colonel d’Aspre affligea généralement. C’était un 
officier du mérite le plus distingué : heureuse- 
ment, il ne resta que fort peu de jours prisonnier. 


Digitized b y Google 



MÉMOIRES MILITAIRES 


a3o 

Le lieutenant-général Ott leva son camp à la 
pointe du jour , et nous gravîmes les montagnes 
qui nous conduisaient à Cabernardo , maison iso- 
lée située sur le point le plus élevé de la chaîne du 
levant : elle peut en être regardée comme la clef. 
Ce fut dans cette position que le général Ott 
résolut de laisser Gottesheim recueillir ses dé- 
bris , et d’attendre des nouvelles de Mêlas. Ce 
général en chef s’efforçait de conserver le succès 
que sa manœuvre avait obtenu. Il continuait , en 
gardant Savonne, de séparer l’armée républicaine, 
dont la gauche, sous les ordres du général Suchet, 
se voyait resserrée entre le Yar et cette place. 
Masséna , trop ardent pour ne pas s’irriter de 
cette situation, s’acharne par des combats dont 
l’issue varie sans changer l’état principal des 
choses, à rétablir sa ligne. Il s’efforce de lier 
de nouveau la gauche de son armée avec sa 
droite. Mêlas se maintient et reste par là dans 
l’attitude du vainqueur. 

Mais résister aux efforts de son adversaire n’est 
point assez pour l’autrichien : son projet est man- 
qué s’il ne l’oblige pas à se renfermer dans Gènes. 
Enfin , sans s’être concertés , les deux partis ont 
fixé le io avril pour engager une lutte générale 
et décisive. La gauche de l’armée républicaine , 
spus les ordres du général Suchet , marche et doit 
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enlever l’importante et formidable position de San 
Giacomo : Suchet échoue contre les généraux 
Ulm et Elnitz. 

A la droite, le général Soult combat à Sassello 
et Monte-Fajolle avec autant d’intrépidité que 
d’habileté ; mais là triomphe encore la fortune 
de Mêlas. 

L’autrichien ne se laisse pas engourdir par ses 
succès. Dans la ferme résolution de nourrir et de 
multiplier ses avantages contre la droite de l’ar- 
mée républicaine , il donne l’ordre au général Ott 
de faire avancer par les montagnes un gros dé- 
tachement sur Voltri. Il se persuade qu’en mena- 
çant l’ennemi de lui couper la retraite sur Gênes , 
il l’obligera à se renfermer promptement dans ses 
murs. Le lieutenant-général Ott obéit. Il détacha 
le général Eder avec la plus forte partie de sa 
brigade , en lui traçant le mouvement qu’exigeait 
le général en chef. 

Ott suivit lui-même après avoir ordonné au 
général Gottesheim , dont on avait recomplété le 
corps, d’amuser l’ennemi dans la rivière du Le- 
vant. A cet effet , Gottesheim devait attaquer et 
rejeter dans Gênes tout ce qui lui serait opposé. 

Le comte de Hohenzollern opérait toujours en 
avant de la Bocchetta. Il concerta ses mouvemens 
avec ceux de Gottesheim, qui, depuis, n’obéit 
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plus qu’à ce lieutenant-général. Un ordre m’atta- 
cha au corps du général Eder. Il fut pour moi une 
heureuse compensation ; et la journée du 20 me 
dédommagea amplement des désagrémens que 
m’avait causés la mésaventure du 9 avril. 

Marchant toujours de sommités en sommités 
sans jamais descendre dans les vallées , nous res- 
tâmes constamment maîtres de l’avantage du ter- 
rain. Par une marche contraire , l’ennemi , obligé 
de parcourir , en se repliant vers la mer , des ter- 
rains de plus en plus inclinés , était continuelle- 
ment délogé par nos manœuvres , qui tendaient à 
le tourner , ou par nos feux qui partaient de 
points dominans. Notre marche fut si rapide, que 
nous parûmes de bonne heure sur les dernières 
hauteurs qui commandaient Voltri. De là, nous 
découvrîmes les différens corps que Mêlas condui- 
sait ien personne. Ils poussaient devant eux avec 
une extrême vivacité l’armée républicaine, et la 
refoulaient sur Gênes. Il était du plus grand in- 
térêt pour cette armée de gagner , sans s’arrêter , 
Yoltri , où nous pouvions descendre et l’y préve- 
nir. D’ailleurs , par les positions que nous occu- 
pions , cette armée avait à craindre que nous ne 
nous missions entre elle et Gènes ? Ce danger 
trop évident ne laissa plus au général Masséna 
que la nécessité de faire rentrer toutes ses troupes 
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dans la ville, qui , dès le lendemain (ai ), se vit 
bloquée par les autrichiens. 

Sans entreprendre une description de Gênes, 
il est nécessaire de faire connaître ce qui peut 
concourir à l’intelligence du blocus. 

Gênes présente extérieurement une forme 
triangulaire dont le sommet est au nord , et qui 
a , au midi , la mer pour base. Elle est située au 
pied d’un amphithéâtre formé par de hautes mon- 
tagnes, qui décrivent un demi cercle, de l’est à 
l’ouest en passant par le nord. 

Différens forts occupent la partie de ce demi- 
cercle, comprise entre le nord et l’est. La ville 
et son port sont renfermés dans une double en- 
ceinte. 

L’enceinte extérieure, la seule qui doive fixer 
notre attention , a 8,000 toises de développement. 

Le fort de l’Eperon est regardé comme la clef 
de la place. Ce fort , saillant vers le nord-est , ré- 
duit le système de défense à la forme d’un triangle 
qui a pour base la mer à laquelle ses deux côtés 
s’appuyent , et dont la hauteur , prise du sommet 
à la base, est de 3 , 100 toises. 

Il semblerait que puisque le système de défense 
de la place offre la forme d’un triangle, les trou- 
pes employées à la bloquer devraient adopter , 
dans leur disposition , cette forme. Mais des ac- 
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cidens de terrain et des moyens de défense qui 
entrent dans ce système, obligent les assiégeans à 
un développement infiniment plus désavantageux. 
Ces accidens se trouvent : 

i.° Dans un rayon extérieur de 7 à 800 toises 
du côté du Ponent , à l’extrémité duquel sont éta- 
blies deux batteries, l’une appelée la Lanterne, et 
l’autre , batterie de Mole neuf. 

2. 0 La rivière de la Sturla , ainsi que deux tor- 
rens qui, quoique descendant, l’un de l’est et 
l’autre du nord-ouest doivent, en se rapprochant 
de la ville , être considérés , quant au blocus , 
comme coulant parallèlement entre eux. 

Par les points où ces torrens tombent dans la 
mer, ils augmentent la base du triangle de 2000 
toises à l’est, à partir de l’embouchure de la Sturla , 
et de 1400 toises à l’ouest. 

Prolongeons maintenant extérieurement la hau- 
teur du triangle de i 3 oo toises, quantité qui ex- 
prime la distance du saillant du fort de l’Épéron 
à celui du Diamant : 

Prolongeons de nouveau cette même ligne de 
4oo toises , très-petite distance , à laquelle peuvent 
être postées les troupes du blocus , puisque c’est 
la plus petite portée du canon. — Ces quantités 
réunies donneront une ligne de 4800 toises. 

Cette ligne sera perpendiculaire à la base du 
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triangle que forme le système de défense de la 
place de Gênes. Dès-lors , considérons-la comme 
le rayon d’une circonférence qui passerait par 
trois points donnés : savoir, par l’extrémité de la 
perpendiculaire au nord, et par l’extrémité des 
lignes dont la base du triangle se trouve prolon- 
gée , tant à l’est qu’à l’ouest. Or , cette circonfé- 
rence n’aura pas moins de i6,5oo toises de déve- 
loppement, eu égard à la configuration du terrain. 

Ces principes posés, admettons que mille hom- 
mes 'soient jugés nécessaires pour garder mille 
toises. Cette évaluation ne sera pas improuvée, 
si l’on remarque que par la nature du terrain , 
toutes les parties étant isolées , sans aucune com- 
munication entre elles, les troupes commises à 
leur défense demeurent abandonnées à elles- 
mêmes. 

Réduisons à un tiers de la masse principale celle 
des réserves ; il résultera de ces différentes combi- 
naisons que ao,ooo hommes deviennent indispen- 
sables pour bloquer Gênes. Mais combien cette 
force ne paraîtra-t-elle pas insuffisante , si celle 
de la garnison égale la moitié des troupes desti- 
nées à la bloquer. Car quel que soit le nombre de 
ces dernières, la nature du terrain environnant 
oblige de diviser les troupes du blocus en quatre 
corps principaux. 


Digitized by Googli 



a36 


MÉMOIRES MILITAIRES 


i.° Le corps le plus considérable s’appuyant 
à l’ouest , la droite à la mer , doit être réparti le 
long du torrent de la Polcévera. De ce corps se- 
ront distraites les troupes destinées à garder les 
rives du torrent et son large lit, presque toujours 
à sec dans la belle saison. 

a.° Un camp doit nécessairement être assis en 
face du fort du Diamant et des Deux Frères, entre 
les deux torrens du Besagno et de la Polcevera. 
Ce point demande le plus de surveillance , parce 
qu’il se prête davantage aux attaques de l’ennemi 
qui arrive par un terrain plus élevé. 

3.° Le Monte-Fassio, à l’est , n’exige-t-il pas un 
corps particulier pour sa défense? L’expérience a 
prouvé combien il était facile aux assiégés de 
réussir contre les troupes qui y étaient placées. 

4-° Enfin , on ne peut se dispenser de garder le 
chemin qui conduit le long de la mer en Toscane. 
Il est de toute évidence que ces troupes seront 
abandonnées à elles-mêmes : les escarpemens qui 
régnent à sa gauche ne permettent pas au corps 
posté sur Monte-Fassio de les secourir , ni d’en 
être secouru : observons sur-tout que plusieurs 
forts construits dans la partie du nord-est en 
défendent les escarpemens ; ils appuient les atta- 
ques que les assiégés , dans leurs sorties , dirigent 
de ce côté. 
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D’après ces considérations , recherchons quelle 
pouvait être la force des assiégeans , et quelle fut 
celle des assiégés. Je désirerais mettre dans ce 
dénombrement la plus sévère exactitude. Ce siège 
est devenu à juste titre si célèbre, qu’il importe 
de ne rien altérer de son éclat , et qu’il serait inu- 
tile d’y ajouter. 

Il est incontestable que l’honneur me com- 
mande de m’intéresser à la gloire des armées avec 
lesquelles je servis et qui me prêtèrent si géné- 
reusement les armes dont j’avais besoin. Il n’est 
pas moins certain que l’honneur me fait encore 
une loi de tout sacrifier à la vérité ; mais que je 
serais coupable si , par une lâche et complaisante 
adulation , je blessais cette vérité , au détriment 
du pays où je suis né ; de ce pays que je servais 
tout en combattant contre lui ! 

Qui sert mieux son pays que celui qui combat 
pour relever la religion de ses pères ? le trône 
abattu de ses rois? 

Lequel des deux sert le mieux sa patrie , ou 
celui qui combat pour l’affranchir des hommes 
de sang qui sèment la mort et la désolation dans 
les villes et dans les campagnes ; ou celui qui 
prête à ces mêmes hommes l’appui de ses armes 
et son courage? 

Quel était , enfin , celui qui servait mieux la so- 
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ciété , que l’homme qui combattait pour étouffer 
un système désastreux tendant à renverser les 
rois ? Et sur quoi repose lé bonheur et la tranquil- 
lité des peuples , si ce n’est sur la puissance d’un 
chef unique et souverain ? La conviction dont est 
pénétré tout homme raisonnable , qu’il existe un 
être unique par lequel ce vaste univers est gou- 
verné , et sans lequel cet univers s’écroulerait : 
cette conviction fait naître , par une analogie toute 
naturelle , l’idée irrésistible qu’un chef unique doit 
souverainement commander à tous. Cette pensée 
agit si fortement sur mon esprit que je serais tenté 
de regarder comme coupables devant le régulateur 
de nos destinées, les rois qui, dans le principe, 
dépositaires uniques de la puissance , auraient 
consenti à la partager. Je suis loin de vouloir pré- 
tendre que les rois ne doivent pas s’entourer de 
conseillers; mais ils doivent en restreindre le nom- 
bre. En multipliant ce nombre , ils multiplient les 
erreurs; ils ouvrent un champ libre à toutes les 
passions qui , produisant d’abord le trouble , finis- 
sent par entraîner la subversion. La Grèce , en 
créant son aréopage , prouva le danger d’admettre 
le grand nombre à délibérer. 

Les principes dont je viens de faire profession ; 
bien plus encore , les sentimens qui m’attachent 
à mon pays sans briser les liens qui m’unissent à 
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Ceux dont je partageai les dangers , deviennent 
garans du désir que j’aurais d’être exact dans tout 
ce que je rapporte : mais privé de documens po- 
sitifs sur l’état des forces qui défendirent Gênes , 
et de celles qui l’attaquèrent, je me vois à regret 
réduit à ne donner que des approximations. 

C’est donc approximativement que je porterai 
à a5,ooo hommes, la garnison de Gênes ; et je ne 
crois pas exagérer. Dans cette évaluation, le traité 
relatif à l’évacuation de cette ville devient mon 
guide. Il est dit : * 

a Art. i. er L’aile droite de l’armée chargée de 
a la défense de Gênes , sortira au nombre de huit 
a mille cent dix hommes , et prendra la route de 
« terre pour aller à Nice. 

« Art. 3. Les convalescens et tous ceux qui ne 
« sont pas en état de marcher , seront transportés 
« par la flotte anglaise. 

Art. 4. Il stipule que les soldats qui resteront 
dans les hôpitaux , y seront traités comme les au- 
trichiens. 

Enfin, à la page 197 de l’ouvrage cité, on lit : 
« que Massena avait perdu plus du tiers de ses 
« troupes dans les trois grandes affaires générales 


1 Vojret Victoires et Conquêtes , tome XIII.' 
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« ( celles du i er , du 1 1 et du 1 3 mai ) et dans les 
« combats particuliers. » 

Justifions maintenant le calcul qui a été fait des 
forces assiégées. 

Huit mille hommes sont déclarés en état de 
porter les armes. 

Estimons au même nombre les convalescens et 
ceux restés dans les hôpitaux : nous aurons 16,000 
hommes. 

Ajoutons à ce nombre le tiers qu’on dit avoir 
péri dans les combats ; et la totalité sera de près 
de vingt-cinq mille hommes. Nous ne considérons 
pas comme soldats les habitans que la fureur des 
partis arma. Nous les supposerons opposés à ceux 
qui agissaient pour le parti contraire , et nous 
en concluerons une force d’inertie. Cette force 
doit tourner à l’avantage du général en chef des 
assiégés, dégagé du soin de surveiller ces enne- 
mis intérieurs. 

Enfin , nous ne comprendrons pas dans le cal- 
cul des forces , les soldats morts dans les hôpi- 
taux : certes , les honorables souffrances dont ils 
furent victimes doivent en avoir grossi le nombre. 
Serons-nous donc accusés d’exagération, lorsque 
nous avons estimé à vingt-cinq mille hommes la 
garnison de Gènes ? Si nous passons maintenant à 
l’énumération des troupes assiégeantes , je n’of- 
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frirai encore qu’une approximation ; mais elfe ver 
posera sur une donnée positive, 

Tnns divisions, sous les ordres des lieutepa ns- 
généraux Ott, Yogelsang çt Hohenzollern , for- 
mèrent le blocus. 

* •• • 

La division du centre, celle à laquélle je fus 
attaché , comme seul officier d’état-major-, était 
réputée la plus forte : elle n’excédait pas sept mille 
et quelques -cents hommes. Elle était fermée des 
deux régimens d’infanterie de Hohenlohe et de 
Joseph Colloredo ; des chasseurs de Mariassy , 
d’un régiment de frontière, d’un demi-escadron 
du régiment de Bussi , que Commandait le comte 
de Vitré , et d’un demi-escadron de hussards. 

Accordons la même force aux deux autres di- 
visions : celles d Ott. et de Hohenzollern. 

Séparons .du corps de Hohenzollern , dont il 
faisait cependant partie, celui du général Gottes- 
heim t et donnons-lui quatre mille hommes : nous 
aurons ^vingt-cinq mille hommes. Je suis con- 
vaincu que le corps qui bloqua Gênes n-’exçéda 
pas ce nombre, et les relations républicaines le 
portent à quarante mille. 

Je fais , il- est vrai , -dans ce dénombrement., 
abstraction des paysans insurgés réunis sou§ les 
ordres du marquis Assereto , le mêipe qui ayait 
voulu livrer Savonne aux alliés. Quand il vit son 
Tome a. . 16 
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projet découvert,, il vint se joindre aux autri- 
chiens. Les paysans qu ? il commandait rendirent 
des services ; mais leur nombre variant chaque 
jour au’ gré de leurs intérêts domestiques , on ne 
peut les faire entrer dans le cadra des forces po- 
sitives. ' - ' • > • m- :i r. f 

’ Cependant, toutes les raisons de politique et 
dé guerre s’étaient opposées à ce que le générai 
Mêlas laissât'devant Gênes un plus grand nombre 
de troupes. Il était vivement sollicité de marcher 
contre le général Suchet. Le territoire de la répu- 
blique ne pouvait être entamé, et les vues des 
alliés ne pouvaient être remplies , tant- que les 
armées républicaines n’auraient pas totalement 
évacué l’Italie. r ■ ; ; j : ; : > t 

Mêlas ne se dissimulait- pas qu’il remettait, au 
lieutenant-général Gtt trop peu de moyens pour 
pouvoir subjuguer Gênes aussi promptement que 
les circonstances l’auraient exigé. Loin de là , il 
avait à craindre que ce général ne se vit- tôt ou 
tard forcé de lever le bloGUs. Ce danger devait 
être d’autant plus à redouter, que le terrein. em- 
brassé dans l’investissement était plus étendu. 
Cette considération détermina Mêlas à resserrer 
davantage les républicains dans l’intérieur de la 
ville. A cê projet , qui fut le principal , il joignit 
celui d’une tentative pour s’emparer de la place 
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. de vive force. Le, succès ne pouvait être que le 
résultat d’une surprise ou d’un coup de main. 

Lee dispositions furent faites avec le plus grand 
secret. Les troupes destinées à l’expédition s’a- 
vancèrent en silence , et pendant la nuit , afin de 
pouvoir attaquer quelques heures avant, Je jour. 
Ce temps est toujours le plus favorable pour ce» 
sortes d’entreprises. Si elles réussissent, le jour 
qui vient les- éclairer en assure le complément s 
si, au contraire, elles échouent, ©n profite de la 
première clarté pour exécuter une retraite que 
l’ennemi n’ose point se hasarder de troubler. 
Mais ces entreprises sont rarement heureuses si 
celui qui les conduit n’a pas une connaissance 
exacte du terrain. Cette, vérité fut constatée par 
le non-succès des autrichiens, dans le coup de 
main qu’ils voulurent faire sur Gênes le 3o avril. 
La conduite en fut donnée à l’officier d’état- 
major Engelherg, particulièrement attaché au 
quartier-maître général Zaeh. Cet officier avait 
de ' la bravoure et même de l’intelligeope ; mais 
il ne connaissait Gênes que par les renseignemens 
qu’il avait recueillis et par les plans plu» ou moins 
exacts qu’il avait ^consultés. Aucune reconnais* 
sance particulière ne l’avait éclairé aussi 
échoua-t-il. .. .. ....... /. , * 

Huit compagnies de régiment hongrois de 

16.. 
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Nadastiy avec lesquelles- marcha -cet officier, 
avaient la têtëde l’attaque. ERcs étaient soutenues 
par le régiment entier , que- devaient également 
appuyer' d’autres troùpes s’il en était besoin. 

L’attaque fut dirigée dans Icdessero de tourner 
la batterie de la Lanterne. Cette direction mena à 
travers ' des jardins dont il fallut franchir -les 
murs et leS barrières qui séparaient les propriétés; 
Cette conception , en rendant inutiles les dé- 
fenses cin "même temps qTi’elle conduisait - dans 
l’intérieur de la ville' , eut été habile , si lesincon*- 
véniens auxquels elle exposait avaiont été prévus. 
Dans ce cas *, à mesure que les troupes auraient 
eu' dépassé un obstacle, ou aurait ouvert des 
communications avec le terrain qu’elles venaient 
de quitter : mais, emporté par les premiers suc- 

V 1 , 4 

cès , J’officier trëtat-majar ne s’occupe plqs que 
d’aller en avant î il ne pense pas à se prémunit* 
contre des événement qui pouvaient le ramener 
sur s'es pas. *’ ••• 

L'ennemi, revenu -de l’étorinement qu’imprime 
toujours Une attaque brusque èt inattendue , cher- 
cha moins à l'arrêter dé front qu’à lui fermer le 
retour, fl se plaça derrière les troupés engagées 
tfans les 'jardins..;..'' Les dispositions qui avaient 
été ordonnées pour s’assurer des débouchés, et 
pour'îior les troupes attaquantes avec leur point 
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de départ , étaient trop imparfaites ; il ne fut pas 
difficile aux républicains de s’en saisir. .La con- 
naissance qu’ils avaient des- localités leuc.apprit à 
s’y, poster de manière à rester, maîtres des issues. 
L’obscurité de Ja nuit favorisait encore leurs me- 
sures. Aussitôt qu'ils se virent affermis dans la 
position qu’ils venaient de prendre, derrière les 
troupes si imprudemment aventurées , ils dé- 
ployèrent devant elles des forces majeures : c’est 
alors que, repoussées partout, obligées de cher- 
cher leur salut dans une retraite précipitée ; 
mises, de plus, à découvert par le grand jour, les 
huit compagnies , embarrassées dans les jardins , 
essayèrent vainement de repasser les obstacles 
qu’elles avaient déjà franchis. Coupées, isolées 
les unes des autres par les différentes séparations 
qui entouraient les héritages , privées des efforts 
qui résultent d’un ensemble , elles furent con- 
traintes de mettre bas les armes. Si l’audace de 
l’entreprise fit honneur aux autrichiens , le succès 
fit la gloire des républicains. 

Cet échec et l’impérieuse nécessité de marcher 
contre Suchét réglèrent la conduite que les trou- 
pes chargées de bloquer Gênes devaient désor- 
mais tenir. Il fut irrévocablement décidé qu’on 
attendrait que le dénuement absolu de ressources 
vînt forcer la garnison à rendre la place, puisqu’il 
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était trop difficile de s’en emparer par les .procé- 
dés ordinaires : tout l’art dût donc consister à 
repousser les sorties des assiégés et à resserrer la 
tille si étroitement que rien ne pût y être intro- 
duit. Dès que Mêlas eut pris cette résolution, il 
se dirigea sur Savonne , et je ne fus plus témora 
de ses opérations. n< • 

' • • . " : <• -'<1 y ■ } 
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CHAPITRE XIV. 


Les troupes destinées à bloquer Gênes se retranchent. — 
Différente conduite à tenir pour celui qui soutient un 
siège. — Les autrichiens attaquent çt prennent le poste 
des Deux Frères. ■ — La garnison les reprend. — Le 
général Gottesheim s’empare de quelques forts qu’il 
est obligé d’abandonner. —Ordre bien pensé du bacon 
de Stutthereim , chef de l’état-major, mais mal com- 
pris et resté sans exécution. — La flotte anglaise 

bombarde Gênes toutes les nuits. — Services rendus 
» * 

par les paysans armés , commandés par Assereto. — 
Massénà attaque la montagne de la Coronata ; il 
échoue. — Le général Gottesheim est attaqué jet battu: 
belle manœuvre do général Soult. — Il est forcé de 
rentrer dans Gênes. — On renouvelle au général Got- 
tesheim l'ordre de se replier aussitôt qu’il sera attaqué ; 
motif de cet ordre. — Masséna fait attaquer le Monte- 

Creto par le général Soult Une attaque bien jugée 

et bien exécutée parle colonel Frimont force les assail- 
lans à rentrer dans Gênes. — Le généra) Soult blessé 
reste au pouvoir des autrichiens, — On répand dans 
Gênes la nouvelle de l’arrivée de Bonaparte et de la 
levée du blocus.' — Masséna fait une attaque générale ; 
il est repoussé. — Gènes capitule. — Les divisions de 
Vogelsang et de Ott marchent au-devant de Bonaparte. 
# 

Lè parti qui venait d’être adopté attendait tout- 
son succès de l’art de fortifier. Il fallait barrep 
aux assiégés les passages qu’ils voudraient s'ou- 
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vrir; il fallait couvrir les troupes qui bloquaient 
la place , par des ouvrages contre lesquels le courage 
des assiégés vint s’émousser ; il fallait eplin mul- 
tiplier les résistances pour épuiser leurs forces. A 
la. fortification appartenait cette puissance; à l’opi- 
niâtre et phlegmatique constance des autrichiens 
convenait parfaitement ce système. On n’aura 
sans doute pas perdu de vue que les troupes àssié- 

* 1 y 

geanteij étaient réduites à se diviser dans quatre 
positions isolées les unes des autres : il fut donc 
au 'pouvoir des assiégés d’attaquer en. masse les 
assiégeans„ condamnés à se défendre partielle- 
ment. 

L’âpreté , l’excessive activité et l’extrême au- 
dace de Masséna étaient trop caractérisées pour 
qu’on pût compter avec lui sur un moment perdu. 
Ces qualités dans un général ennemi , suffisaient 
pour donner de l’action aux plus indolens ; mais 
le sentiment de leur position stimulait, encore les 
autrichiens à mettre - la plus grande diligence à 
clever des retranohemens , à la faveur desquels 
ils pussent se maintenir. Des ouvrages furent 
donc tracés à la hâte. Les officiers de l’état-major 
rivalisèrent avec ceux du génie pour construire 
ceux qui devaient être défendus par le corps* au- 
quel chacun d’eux appartenait. 

Posté sur la rivé droite de la Pokevera , une 
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recortnaissanœ faite avec soin me montra plu- 
sieurs points qui promettaient la force dont nous 
avions besoin. Je vis qu’un couvent, que deux 
maisons bien bâties soutenaient , était susceptible, 
de balayer , par les feux qûi -en partiraient , la 
Vallée de la Poleevera , où le torrent coulait de- 
vant 'le front du camp de notre division. Je re- 
tranchai le couvent et les maisons qui couvraient 
aussi notre- droite. 

Il existait une tour près de la rive gauche du 
torrent, vis-à-vis de notre centre; j’en fis murer 
l’entrée. Je l’ant»ai d’un fusil dfe rempart , et elle 
fut crénelée. Des croates s’y introduisaient , au, 
moyen d’une échelle , et devaient la garder.. La 
glorieuse défense, qu’au rapport de Feuquières, 
des grenadiers français avaient faite, en Italie, 
dans un colombier, contra l’attaque d’un prince 
de Wurtemberg, me donna l’idée d’utiliser cettè 
tour. ' • -ti 

A’ notre gauche , une église fut également mise 
en état de défense. Le fnode de retranchement 
et la garde en furent confiés au baron de Col- 
Iembac , chevalier de l’ordre de Marie-Thérèse , 
capitaine au régiment de Hohenlohe. Cet officier, 
belge de nation-, était compatriote du lieutenant- 
général Vogelsang, commandant de la division. 
Les belges , au service de l’empereur , avaient le 
bon esprit de s’entraider réciproquement. 
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Par l’intérêt que lui inspirait Collembac , b gé- 
néral Vogelsang lui abandnana entièrement toutes 
les dispositions que son poste exigeait. Si quelque 
changement paraissait utile, il disait ;« Laissez 
« faire le capitaine; en lui prescrivant des règles 
« on pourrait l’Uumilier », Au reste , Collembac 
répondit pleinement à la confiance du général. 

Entre, notre droite et la gauche de la divisâoq, 
du lieutenant-général Ott, un chemin assez escarpé 
conduisait au point le plus élevé des montagnes 
qui nous environnaient. Ce point dominait Le 
derrière des positions de la rivé droite de la Pol- 
cevera. Üne chapelle (la Madona de la Guardia,) 
était bâtie sur cette cime. Je priai le général de 
m’accorder cinquante hommes et de les oublier. 
Je les postai dans la chapelle qui fut mise en état 
de défense , et la garnison eut ordre d’allumer des 
feux debivouac pendant la nuit- Des maisons bâ- 
ties à l’origine du chemin furent aussi retranchée?. 
L’ennemi ne pouvait pénétrer dans cette étroite 
gorge qu’autant qu’il e&t été maître de ces mai- 
sons. Tous ces. différons travaux dans lesquel?, 
messieurs de Gessac * et Latour-Foissac * étaient 

•• ’■ ■: I i , ■ ■ • ! 


* Guide de Poflicîer particulier en campagne. 
1 Guerre des retranchement. 
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mes guides j furent Achevés avec la plus grande 
diligeùce. ■ .<• ; . •>:. • r 

Lorsque le général Vogelsang inspecta eés 
ouvrages , il' désigna un emplacement pour quel- 
ques pièces de canon. Cet emplacement saillant 
sur le lit de la Poicevera , escarpé par fa nature , 
devait 'produire un effet avantageux. La batterie 
tfafilait de phis un paésage par- où pouvaient arri- 
ver les républicains sortis du fort du- Diamant , ou 
descendus. du poste des Deux Frères. L’idée était 
lu min euse et très-militaire, ainsi que -toutes celles 
qui émanaient de ce général, homme d’un' esprit 
vif et distingué, profondément instruit dans la 
science des àrmes : mais il semblait impossible 
d’amener du canon sur ce point. LO cheminr trop 
resserré paraissait de nature à résister à la pioche. 
Un lieutenant au régiment de Bussy , M. de l’Es- 
trade , officier d’un âge mûr et de beaucoup d’ap- 
plication, - m’était par de justes réflexions toute 
espérance. Cependant, la nécessité d’obéir, et 
presqu’autant le désir" de satisfaire un général dit 
caractère le plus aimable , triomphèrent de toutes 
lefc difficultés. Assereto mit à ma disposition un 
grand nombre de ses paysans j- j’y joignis des pion- 
niers, et dans trois jours les pièces furent en 
batterie.. . 

Les chasseurs de Mariassy postés en avjint de 
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Riyarolo-superiore sûr la rive gauche de la Pol- 
cevera, gardaient nos avant-postes. Un royaliste 
français, le baron du Montât était capitaine dans 
ce. corps. Il avait de l’ambition , du courage et des 
talens. Chargé d’occuper, avec sa troupe un cou- 
vent de religieux, il s’y retrancha de la manière 
la plus habile et la plus capable doter à l’ennemi 
l’envie sérieuse de le lui faire abandonner, 'fels 
sont les moyens qu’employa notre division pour 
repousser les sorties de l’ennemi et le rejeter dans 
la place... Par ; ces. moyens , on jugera de ceux que 
les autres divisions mirent .en œuvre* . ■ 

• Quand tous les ouvrages furent perfectionnes , 
la sûreté des différens camps ne. dépendait plus 
qüe de- Ja vigilance des avant-postes. Il n’en fut 
pas moins indispensable de se tenir constamment 
prêt à combattre, parce qu’il était dans l’intérêt de 
L’ennemi de nos forcer à des combats. Celui qui 
soutient un siège , eu règle la défense et sur lq 
force de sa garnison et sur les approvisionne- 
ment de bouche et de guerre dont elle est munie* 
Si la garnison est nombreuse , et -ses, provisions 
en petite. quantité, il fera de fréquentes sortie* : 
il. perdra des soldats, ,, mais* ceux-ci en auront dé- 
truit, à l’ennenai ; et leur disparition produisant 
moins de consommation dans la place, elle de vieil? 
dra capable d’une plus longue résistance. 
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La place est-elle au contfairerichenient appro- 
visionnée? le commandant cherchera sans doute . 
' à retarder ou à combler les travaux des assiégeans 
par des. sorties; mak il s’appliquera surtout à mé- 
nager ses troupes. Il en réservera le nombre pour 
repousser le» assauts qui lui seront livrés, C’est 
alors qu’ri utüisera ce nombre en. barricadant lea 
rués, et en disputant les maisons. et les places, 
Mais , dans, -un blocus qui montre l’impossibilité 
OÜ l’ennemi se -croit d’emporter la place de vive 
force’, ou par la méthode .des siégea , les assiégés 
suivront une autre marçhe. .. S'ils sont en grand 
nombre, soit que le chef. compte sur ses soldats ç 
soit que ceux-ci soient des recrues qu’il ait besoin 
d’aguerrir , il multipliera les sorties; car , plus ces 
combats particuliers feront perdue dé, monde aux 
assiégeans , plus ils faciliteront la réussite de ceux 
quj viendraient pour dégager la place. Ces .com- 
bats fatigueront l’ennemi, énerveront §on courage 
et, découvriront les points sur lesquels il est le 
plus faible., .Cette découverte tracera au général 
en cfief des assiégés les dispositions , ,et fixera le ; ' 
degré de forces ,dont il aurait besoin sil voulait, • 
rlans la suite, se fuie? jour l’épée à la main, .Le 
général Masséna ne pouvait avoir qu'c ce dernier 
système. 'Son caractère entreprenant , sa,- valeur 
personnelle le ; provoquaient’ à, des combats. 41 
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savait que s’il ne réussissait pas à dispenser les 

ennemis dont il était entouré, il leur ferait du 

• \ 

moins acheter cher la gloire de le tenir renfermé. 

Personne n’ignore combien il est précieux de 
connaître le général que l’on 1 doit combattre. Ce 
général est-il connu Il n.’a plus de secrets:; lés 
projets qu’il pourra former , la manière dont il les 
exécutera seront aisément pénétrés. Or, tes géné- 
raux autrichiens avaient fait trop long-temps la 
guerre contre Masséûa pour ne pas prévoir d’a- 
vânce qu’il reproduirait les attaques contre’ eux 
sous toutes les formes et sur tous les points. On 
verra dans la suite qu’en 'effet il ne se passa pres- 
que pas de jour qui ne fôt marqué par une attaque 
sur un poinr quelconque du blocus. Si je rappor- 
tais le journal du siège ,'je décrirais ces différentes 
affaires : je dirais les points sür lesquels elles eu- 
rent lieu , le 1 temps qü’elles durèrent et la quantité 
de tués et de blessés qu’eurent à regretter les deux 
partis. Je tâcherais d’être -exact ; mais l’attention 
serait bientôt fatiguée par la monotonie de ces 
récits , où les mêmes résultats seraient exprimés 
• dans les mêmes termes. On saurait seulement 
qu’après un échange de coups de fosiis, qui Se 
prolongea plus ou moins long-temps, les assiégés 
rentrèrent dans la place , et les assiégeai» dans 
les Fetranchemens. Ce serait une erreur dépenser 
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que res petits combats n’avaient pas un gfond 
but. Iis préludaient à de grandes actions où 
Masséna- déploya toute Son énergie pour obtenir 
l’honneur de délivrer Gênes. Ges actions éveil- 
leront très-certainement l'attention , si je peux leur 
donner l'intérêt qu’elles méritent. ■ ' i 

Les premiers coups furent portés par les au- 
trichiens. L’échec qu’ils avaient éprouvé dans la 
journée du avril n’était pas assez considé- 
rable- pour étouffer en epx la hardiesse d'entre* 
prendre; le succès qui les avait d’abord conduits 
dans l’intérieur de la ville ,• leur laissa l’espoir d’y 
rentrer. Ils se persuadèrent qu'une plus heureuse 
issue ne tenait qu’à de meilleures dispositions. 
Le premier point d’attaque leur parut avoir été 
mal choisi. Ils pensèrent qu’il serait plus mi- 
litaire et plus décisif d’arriver par l’arète •des 
montagnes qui dominent Gênes... Cette opinion 
décidait l’enlèvement du poste des Deux Frères , 
dont la chute entraînait nécessairement celle du 
fort du Diamant. - y a, ■ > ■ 

Les hongrois > fiers et valeureux , dédaignant 
les autres peuples , sont jaloux de- la gloire de 
leur nation. Le lieutenant-général commandant 
en chef du blocus était hongrois : il jugea cette 
expédition propre à donner de l’éclat à celui qui 
en serait chargé : il la .confia au comte Etienne 
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de Palfi. Le nom île ce général était illustre en 
Hongrie ; Palfi avait .toutes les qualités quela nature 
peut donner pour porter honorablement uugrand 
nom. Jeune encore , il Cachait sou6 des fondes 
nobles et agréables, de la valeur, une louable am» 
bition et l’esprit de l'Homme de bonnç compa- 
gnie, assez, riche de connaissances. 
i ' La confiance du . lieutenant-général Ott ne fut 
point trompée. -L’attaque du poste important des 
Deux-Frères -fut impétueuse et hardie. Marchant 
à la têtp de fies- soldats ,. Palfi donnait ! exepple 
de la bravoure. C’est ainsi que triomphe un gé-, 
néral là où l’art devenant inutile, tout doit.se 
décider par la force. Cette attaque fut commen- 
cée à deux -heures du matin. Palfi prit si bien 
ses mesures , et ses mouvemens se firent en si 
grand silence , qu’il surprit les avant-postes de 
l’ennemi. 

- L’attaque des Doux-Frères ne fut pas la seule 
à laquelle le général Ott voulut se borner. 11 avait 
senti la nécessité de distraire l’ennemi sur tous 
le» points. Sans cette coopération générale , les 
républicains opposant leur masse à la portion des 
rjôtres qui se lut engagée ■ contre eux, auraient 
infailliblement déjoué le plan le mieux concert»» 
Les trois divisions du blocus agirent ,4 ODC simul- 
tanément... • • . ... • . , 
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L’aile gauche de la division de Ilohenzollern, par- 
tie duMonle-Fassio, s’empara, dans la rivière du Le- 
vant, de quelques forts qu’elle ne sut pas conserver; 
mais le danger dont cette occupation momentanée 
menaça les assiégés avait appelé Masséna. Il y 
était accouru avec une grande partie de ses trou- 
pes , et remplit par là les vues des autrichiens. 

La division de droite opéra du côté de San 
Pietro d’Arena." ' • 

Celle du centre agissait au bas de la montagne 
des Deux-Frères, théâtre naturel de ses opéra- 
tions. Après avoir dégagé la vallée de la Polce- 
vera jusqu’à" Rivarolo-superiore , nous restâmes 
maîtres du couvent dont on a vu que le baron 
du Montet était devenu l’ingénieur et le défen- 
seur. Dans cette lutte générale, à laquelle con- 
courut la flotte anglaise , le poste des Deux-Frères 
finit par être emporté. Le but de l’attaque fut 
atteint; mais le général Palfi , après avoir sommé 
lé fort du Diamant qu’il tenait cerné , se pressa 
trop de venir recueillir le tribut d’éloges qui lui 
était dû à juste titre. Il se rendit chez le comman- 
dant en chef. En le voyant paraître, Ott l’em- 
brasse : « Vous avez , lui dit-il , attaqué en vél i- 
« table hongrois. » Ce propos ne plut pàs aux 
allemands qui t’entendirent. La gloire de Palfi 
ne devait briller qu’un moment. 

Tome u. J 7 
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La prise des Deux -Frères devait naturelle- 
ment être suivie de celle du fort du Diamant 
Celle-ci entraînait infaillibleigeut l’évacuation du 
fort de l’Éperon , et les portes de Gênes s’ou- 
vraient. Ces danger^ étaient trop évidens; le. gé- 
néral le moins entreprenant se serait cru obligé 
de .tout tenter pour reprendre la position qui 
venait de lui être arrRçhée : quelle ne devait donc 
pas être la bouillante impatience de Masséna ! 
Déjà les autrichiens , repoussés dans la rivière 
du ^Levant, avaient perdu les forts qu’ils y avaient 
conquis. Ce n’est point assez pour Masséna ’ 7 il ne 
veut pas que le jour finisse avaift que la mon- 
tagne des Deux-Frères ne soit, rentrée en son 
pouvoir. Il distribue du vin à • ses soldats , qu’il 
échauffe encore par ses discours. 

Pendant que les généraux autrichiens , trop 
sûrs de leur conquête , oublient que les soldats se 
maintiennent difficilement dans le poste qu’ils 
.ont enlevé, si l’ennemi revient. promptement sur 
eux avec des troupes fraîches , les républicains 
débouchent, vers cinq heures du soit, du fort de 
l’Éperon : ils. s’élancent avec impétuosité sur la 
position des Deux-Frères. Ce choc inattendu ren- 
versa les troupes qui, victorieuses sous Palfi, .ne 
songeaient plus qu’à jouir du repos dont les fa- 
tigues de fa matinée leur faisaient un besoin. 
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Leur résistance fut nulle. Dans le moment, le 
revers de la montagne fut couvert de fuyards $ 
ils descendaient à la course dans la? vallée de la 
Polcevera. Ce fut là une de ces frappantes vicis- 
situdes de la guerre : un instant obscurcit toute la 
gloire d’une demi-journée. Il serait injuste de 
laisser inconnue une disposition qui aurait dé- 
tourné le malheur dont les assiégeans eurent à 
s’affliger. Elle révélera les talens d’un officier qui 
n’a cessé de se distinguer. 

Le baron Joseph de Stutterrheim , major au 
corps de l’état-major, en était momentanément le 
chef. Il m’écrivit de faire relever les troupes qui 
avaient pris possession des Deux-Frères. Malheu- 
reusement , il n’avait pas déterminé le nombre 
de celles qui devaient marcher. Le général Lezini 
commandait la division , en attendant l’arrivée 
du lieutenant-général Vogelsang. Il voulut que 
je fisse désigner les régimens ; j’obéis , et je re- 
çus cette réponse : « Quand je vous -ai dit de 
«marcher, j’ai entendu parler de ‘tout votre 
« corps maintenant , c’est trop tard, restez jus- 
« qu’à demain matin. » Nous n’àurions pas eu 
le temps d’arriver. Bien plus , la direction que 
nous aurions dû prendre par le flanc ouest de la 
montagne eût été embarrassée par les troupes qui 
la descendaient : il aurait donc pu en résulter les 
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plus grands inconvéniens ; mais il n’en est pa!s 
moins vrai que la pensée est savante , et que son 
exécution eût décidé du soçt de Gênes. 

La nuit retrouva les choses dans l’état où elles 
étaient la veille, sauf la perte en hommes que la 
journée avait coûté aux deux partis. Les posi- 
tions du blocus furent reprises , et les anglais con- 
tinuèrent à bombarder la ville et les forts. Les 
bombes lancées des vaisseaux serpentaient dans 
les airs ; elles fournissaient , au milieu d’une nuit 
obscure , un spectacle assez imposant. Au reste, 
ce bombardement ne produisait d’effet que pour 
ceux qui , du haut des montagnes, en regardaient 
le jeu. Je ne crois pas qu’il causât de grands 
dégâts. v , 

Masséna , déjà trop irrité d’être renfermé dans 
Gênes , ne pouvait consentir à voir son ennemi 
s’arroger exclusivement le droit de l’offensive. 
Regardant comme une victoire d’avoir repris sur 
les autrichiens les postes dont ils s’étalent empa- 
rés au commencement de la journée du 3o , ja- 
loux de maintenir l’impression qu’un tel succès 
devait avoir produit sur les habitans de Gênes et 
sur ses. propres soldats , il résolut d’en rehausser 
le prix en courant à de nouvelles chances. 

La montagne de la Coronata , au-delà de la 
rive droite de la Polcevera, avait été retranchée 
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avec soin par les autrichiens. Elle leur avait, paru 
propre à devenir le dépôt de leur artillerie et des 
autres attirails de guerre : l'enlèvement de ce point 
fut résolu par Massénà. À la pointe du jour , le 
premier de mai * il alarme par de fausses atta- 
ques les troupes ‘du blocus sur tous les points , 
pendant que la majeure partie de ses forces, sous 
la conduite du général Gazan , traverse la Polce- 
vera et se jette rapidement sur le village de la 
la Coronata. Malgré les retranchemens qui en- 
touraient ce villagê , il fut emporté : la montagne 
elle-même allait subir le même sôrt , sans la bra- 
voure et la présence d’esprit du sous-lieutenant 
Jugjenitz. Ce jeune hongrois, à la tète de quelques 
soldats , débouche brusquement , et comme sor- 
tant d’une embuscade, surle flanc des républicains, 
qui croyaient avoir tout gagné. Le désordre se 
met dans la colonne ennemie : les premières 
troupes battues reviennent de leur surprise ; une 
réserve arrive , et les républicains sont , à leur 
tour , renversés , poursuivis dans leur retraite , 
qu’un danger imminent leur fait précipiter. Mas- 
séna, dans l’intention de favoriser son attaque 
principale , avait éparpillé ses forces : il n’avait 
donc pu que faiblement inquiéter la division au- 
trichienne du centre. Cette division , mise’ en en- 
tier sous les armes au premier cri d’alarme , eut* 
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bientôt fait ployer tout ce .qu’elle avait devant elle. 
'Protégées dans tous leurs mouvements par les 
points qui avaient été fortifiés dans la vallée où 
coule le torrent, les troupes de cette division 
étaient encore appuyées par une arme dont les 
républicains étaient dépourvus,. ' Deux., demi-esca- 
drons , l’un de hussards et l’autre des chasseurs 
de Bussi , que commandait le comte de Vitré , 
avaient avec eux une demi-batterie d’artillerie 
légère.. Cette cavalerie., assez nombreuse pour 
embrasser la vallée, n’était nullement embarrassée 
par le torrent, presque à sec, de Polcevera. Libre 
dans toutes ses manœuvres , elle rompait , par son 
action., l’équilibre qui aurait pu s’établir entre les 
républicains et l’infanterie autrichienne. 

Excitées par l’appui réciproque qu’elles se prê- 
taient, animées par les- progrès qu’elles voyaient 
faire aux troupes qui balayaient la Coronata , 
l’infanterie et la cavalerie du centre marchèrent 
à grands pas vers les mors de Gènes. Menacés 
pat' la célérité de nos mouvemens , de ne pouvoir 
plus rentrer dans la ville , les républicains , ep ac- 
célérant leur retraite , accrurent les avantages 
qu’ils nous, abandonnèrent. . ... . • > . 

L’epnemi n’avait pas été plus heureux dans 
l’attaque qu’il avait {ôrmée contre le couvent de 
Rivarolp. Aussitôt que le capitaine Dumoutet, 
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dont la résistance égalait la violence de l’attaque , 
vit les nôtres s’a.vancer de toutes parts , il sortit de 
son poste et se joignit aux troupes qui poursui- 
vaient La victoire trompa donc encore Massé- 

na : car, en principe, elfe n’est positivement .ac- 
quise qu’à celui qui empêche son ennemi d’arri- 
ver au but qu’il s’est proposé. Cependant, il faut 
reconnaitte que la victoire , en couronnant celui 
qu’elle favorise , ne laisse pas toujours sans gloire 
le guerrier dont elle s’est éloignée! Il reste à ce 
dernier l’éclat dont son courage peut avoir couvert 
ses armes. L’affaire dont ou ’ vient dè rendre • 
compte, nous en fournit une preuve. On nous 
rapporta qu’avant de sortir de Gênes , Masséna 
promit un louis aux cent premiers grenadiers qui 
arriveraient ait sommet de la Coronata ; il y parut 
avant tous. Lorsqu’il se vit contraint de quitter la 
montagne après y être resté le dernier, il dit à 
son aide-de-camp : « Il est donc' vrai que la mort 
« ne veut pas de nous ! » Je rapporte le fait et le 
propos ainsi qu’on nous le rapporta. S’ils, ne sont 
pas vrais, ceux qui ont connu le général , avoue- 
ront au moins qu'il était capable et d’une telle ac- 
tion et d’un tel langage. 

Lés différentes épreuves avaient été assez sé- 
rieuses pour convaincre le général èn chef des as- 
siégés qu’à l’avenir toutes sestentativés devraient 
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être mûremeut réfléchies avant d’être entrepri-. 
ses. Si la disette, qui causait des ravages ef- 
frayans parmi les troupes et parmi les habitans-, 
sollicitait Masséna d’engager des' combats qù il 
ne pouvait que gagner, lors même qu’il perdait le 
plus de soldats , les élans de son intrépidité étaient 
réprimés par la défaveur, la déconsidération et. 
l’audace qu’inspire aux ennemis de toutes les 
classes, l’impuissance des armes d’un général. 
Gênes ne fut témoin pendant plusieurs jours que 
des insignifiantes tirailleries qui ne manquent 
> jamais d’avoir lieu entre les avant-postes. Souvent 
même il arriva que les troupes des deux partis 
se mêlèrent à la suite d’une escarmouche : un de 
ces évènemens vint m’embarrasser un moment. 

. • * ï 

Le marquis Assereto , commandant des paysans, 
homme assez ardent , se trouvait généralement là 
où l’on se battait. Il portait un uniforme dont la 
couleur bleu-clair approchait de celle du sur- 
tout des généraux autrichiens. Un jour , après 
avojr assez vivement escarmouché, les troupes 
des deux partis s’étaient confondues ; quelques 
officiers de l’armée ennemie vinrent me deman- 
der quel était ce général ? On se rappellera qu’As- 
sereto avait voulu livrer Savonne aux troupes 

impériales Fort à propos le lieutenant-général 

qui deyait commander la division , n’était point, 


Digitized by Google 



DU BARON DE CROSSARD. a 65 

• • 

encore à l’armée : je n’hésitai pas à- douner son 
nom ; car, dans le moment, celui d’Assereto eût 
été pénjble à prononcer. Quant au danger qui 
pouvait en résulter , l’espècç d’armistice qui re- 
posait sur la honne-foi $ la position respective , 
qui tenait chacun sur ses gardes , en écartaient 
jusqu’à l’apparence. Je rappelai dans la suite cette 
anecdote au général Yogelsang : « C’est la prê- 
te mi^re fois de ma vie, -dit-il, que j’aurai passé 
« pour un original, p !.. 

La famine ‘croissait dans Gênes , avec le dé- 

. * ' J 

sespoïr des habitans et des soldats : le bouillant 
caractèré de Masséna , et le peu de .probabilité 
pour lui d’un prochain secours , ne permettaient 
pas de douter que ce général ne cherchât denour 
veau à changer sa fortune. Nous ne fûmes donc 
point étonnés quand nous le vîmes j le n mai, 
revenir à la charge. Mais ce général ayant pro- 
bablement attribué ses derniers revers à la dis- 
sémination qu’il fit, de ses forces, voulut, dans 
une nouvelle excursion , adopter une autre ma- 
nœuvre. Mettant à profit l’isolement auquel la na- 
ture du terrain condamnait les . différens eorps 
autrichiens à l’égard les uns des autres , il con- 
centra ses forces contre le poste du Monte-Fassio. 
Le général Gottesheim dont le corps avait été 
renforcé , n’en avait pas moins reçu l’ordre de se 
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retirer aussitôt qu’il verrait approcher des forces 
trop supérieures. Cet ordre, sagement conçu , avait 
pour objet d'engagèr l'ennemi, ardent par carac- 
tère, à le poursuivre. En s’éloignant ainsi de la 
place , les troupes acharnées à la poursuite , don-, 
liaient à la division de Hohenzollern le temps de 
manœuvrer pour les ertipêcher de rentrer dans 
Gênes. Mais Gottesheim ne suivait jamais que 
l’impulsion de son courage. Il accepta le combat , 
dans lequel non seulement il reprit les premiers 
retranchemens qu’il avait perdus., ’ mais encore 
il ramena dans le plus affreux, désordre les co- 
lonnes qui l’avaient attaqué. Cette première vic- 
toire eût été d’autant plus signalée, que GotteSi 
liehn avait combattu contre un ennemi infiniment 
supérieur , si le général Soult ne fut venu lui ar- 
racher le laurier qu’il venait de cueillir. Par une 
marche hardie et-habilement conduite , Soiilt re- 
monte la vallée du Besagno , et gagne par la droite, 
le» derrières du Monte^Fassio. Il vengea bientôt 
ceux des siens que Gottesheim avait maltraités , 
et fit supporter aux autrichiens les pertes qu’ils 
avaient, causées au* républicains. > ' 

• Cependant oe général -s’était éloigûé de quatre 
lieues de Gênes ; il vit combien Sa position était 
avanturée ! .J’ai dit dans quelle vue le général 
Gottesheim avait reçu l’ordre qui lui avait été 
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dicté. Il ne l’avait -vraisemblablement pas compris; 
mais, l’heureuse manœuvre de Soult avait amené 
Gottesheiin-à^ faire, maigre lui, -ce que l’obéis- 
sance et le tale&t auraient dû lui conseiller, dès 
f . 

Iç principe. Plus ferme dans l'accomplissement 
• • ' 
dé ses desseins , \e général de Hohenzoïlern , ap- 

puyé par Vogelsang, ne perdit pas de temps pour 

venir reprendre le Monte-Fassio , èt se placer 

entre Gênes et Souh. Si ce projet eût réussi, c’eût 

été un coup de partie. Soult se retira promptement 

par la première route qu’il avait suivie. 

Le lieutenant-gértéral Ôtt , bien servi par les 
espions que les paysans d’Assereto lui procuraient, 
sut que la presque, totalité de la garnison s’était 
portée du côté du Levant : sur ces renseigne- 
mens, il se disposa à attaquer San Pietro d’Aréna. 

Les colonnes qui avaient heurté dè front Contre 
Gottesheiin , ' étaient encore frappées dè la stu- 
peur qu’imprime une défaite : les dispositions que 
les autrichiens faisaient! avec des troupes fraîches 
prenaient un caractère sérieux : Masséna jugea 
qu’il était urgent de faire rentrer le* troopeg. 
Ainsi se termina une excursion' qui ne tourna 
qu’à la gloire du général Soult. Quel pouvait , 

. d’ailleurs , en être le bat? De s’ouvrir le Chemin 
de la Toscane , ou bien de défaire la plus petite 
portion des troupes du blocus? Mais n’a-t-on pas 
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vu ■que le succès même assurait la perte du vain- 
queur ? ■ 1 

Voulait-on se procurer des vivres? Mais la 
partie du Levant que les armées avaient déjà 
épuisée ne pouvait jamais, par la position des 
troupes du -blocus , en être le point nourricier, 
Les subsistances tirées des pays riches arrivaient 
naturellement par la Bocchetta ; et les' grands" ma- 
gasins , entretenus par la flotte anglaise, étaient 
établis dans le Ponent. C’était encore dans ces 
ports qu’étaient transportées les ressources du 
Levant , qui excédaient les besoins du corps de 
Gottêsheim. ■ 

Quoi qu’il en soit, le général Soult avait eu 
des succès t c’en était assez pour exalter les soldats 
de Masséna , susceptibles d’enthousiasme par ca- 
ractère national .‘Quant à ce général en chef, il 
n’avait pas besoin de succès primitifs pour s’exci- 
ter .à courir .les chances les moins certaines. Exas-, 
péré par toutes ces disgrâces , Masséna espère 
qii’en épiant la victoire sur tous les points , il la 
saisira quelque part. Le repos lui devient à charge, 
mais les fatigues du soldat , la nécessité de com- 
biner les opérations , exigent quelque intervalle, 
C’est donc à regret qu’il consacra la journée dù 
U à des préparatifs. Les différons essais qu’il 
avait faits contre la ligne autrichienne lui avaient 
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démontré qu’il pouvait , à volonté , réunir ses 
masses contre des portions , puisque la nature du 
terrain privait ces portions du concours de l’en- 
semble. Le choix des corps qu’il lui convenait 
d’attaquer appelait donc seul toutes ses réflexions. 
Or , dans l’attaque de la Çoronata il avait déjà 
éprouvé que la division du centre était une puis- 
sante auxiliaire pour celle dé la droite : en atta- 
quant la droite , il avait tout • à redouter de la 
division du centre , même au milieu d’un succès : 
il devait donc se préparer à combattre deux di- 
visions au lieu d’une , s’il voulait opérer dans le 
Ponent. 

En attaquant le corps de Gottesheim , il s’était 
convaincu que les résultats les plus heureux ne 
pouvaient jamais être décisifs; peut-être même 
connaissait-il l’ordre qui , sévèrement donné au 
général autrichien , rendait ses desseins , non- 
seulement inutiles , mais encore dangereux pour 
lui. Ces données ne lui laissaient plus d’incerti- 
tude : il se décida à tenter fortune contre la po- 
sition de Monte-Creto. C’était là que campait la 
division de Hohenzollern. 

Si on a égard à la dislocation des trois divi- 
sions , celle de Hohenzollern sera regardée comme 
étant celle de la gauche. 

Si l’on considère , au contraire ,, la nature de la 
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position que cette division occupait, elle sera 
jugée comme étant le noyau dès forces autri- 
chiennes et le pivot.de leur action. Masséna crut 
donc, que , s’il parvenait à l’anéantir, il aurait 
tranché le nœud gardien du blocus. Les pertes 
que les assiégés avaient faites, le mécontentement 
que ia disette redoublait parmi les troupes et les 
habitans , ne Comportaient plus de demi-mesures. 
L’affaire qui allait s’engager devait , d’une 'ma- 
nière ou d’autc%, terminer la lutte. Le général en 
chef des assiégés y déploya toutes ses forces. Elles 
furent formées en deux colonnes , dont l’une , sous 
le commandement du général Soult , marcha par 
la vallée de Besagno. • . 

- Avec la seconde , lé général Gazaft déboucha 
du fort de l’Eperon : il se dirigea par les Deux 
Frères, et alla attaquer les. premiers retranche- 
mens qui couvraient le camp de Monte* Creto. 

Il est rare, que des troupes attaquées brusque- 
ment résistent au premier choc : cependant , de 
l’ayeu des républicains , les autrichiens se défen- 
dirent aussi vigoureusement qu’ils furent atta- 
qués. 

Les deux colonnes , après s’être réunies , s’ef- 
forcèrent envain de s’emparer du camp et de s’y 
maintenir. Les réserves que le comte de Hohen- 
zollern fit marcher au secours de ses premières 
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troupes redressaient le combat dès qu’il devenait 
inégal. Les retranehemens tombés au pouvoir des 
assaillans ne tardèrent pas à être repris par tèux 
qui avaient .été forcés de les abandonner. 

Le temps et les différentes situations qui s’é- 
taient succédées avaient appris aux divisions la 
tâche qu’elles auraient à remplir dans tout état 
de guerre. Chacune d’elles s’étaient exercée à la 
manœuvre que, dans telle du telle circonstance , 
elle devait exécuter. • • t . 

Ou connaît déjà le rôle de' la division de Vo- 
gelsang. Aussitôt que l’une des deux autres divi- 
sions avait été enfoncée, cette division manœu- 
vrait pour venir se poster entre les républicains , 
qui avançaient , et la ville de Gênes , d’où ils s’é- 
loignaient. Elle devait remercier la fortune de lui 
avoir départi le plus beau rôle; car il était, par le 
fait , décisif.. 

Au moment où les sigûaux annoncèrent que le 
camp de Monte-Creto était attaqué , nous mar- 
châmes. De nombreux détachemens de paysans 
furent jetés sur nos flancs et mêlés aux tirailleurs; 
ils précédèrent en gravissant les monts qui sépa- 
rent le Besagno de la Polcevera. 

Nous eûmes pour point de direction : une 
position quelconque à prendre, en avant du fort 
du Diamant y entre ce fort et le Monte-Creto. 
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Notre marche fut rapide, mais pénible : une 
pluie tombant par averses rendait la montagne 
difficile à gravir. Èn arrivant sur le plateau , d’où 
4 vallée de Besagno est dominée , il nous fallut 
passer entre deux pics pour venir nous ranger et 
faire feu sur la colonne républicaine qui s’était 
avancée dans cette vallée. Le premier homme 
qui passa le défilé eut la mâchoire fracassée : ce 
petit événement indiqua que le défilé était mas- 
qué ; ce qui causa un moment d’hésitation. Mais 
le premier peloton fût à peine formé de l’autre 
côté, que le reste de la colonne eut bientôt dé- 
bouché, sans avoir beaucoup souffert. Les troupes 
ennemies qui s’étaient montrées faisaient partie 
de la garnison du fort du Diamant, où elles 
rentrèrent en nous voyant bien supérieurs en 
nombre. 

Pendant que nous prenions position de manière 
à pouvoir, tout à-la-fois, inquiéter sur leurs der- 
rières les troupes qui attaquaient le Monte Creto , 
plonger nos feux sur celles qui étaient dans la 
vallée du Besagno, et contenir les sorties du fort 

du Diamant , l’affaire se décidait sur son théâtre 

• 

principal. 

Le baron de Frimont ' coiqmandait sous les 


1 Le colonel avait pour officier d’ordonnance M. le che- 
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ordres du comte de Hohenzollern. Cet officier su- 
périeur royaliste français, aussi remarquable par 
sa valeur que par de grands talens , était venu 
fondre sur le flanc des républicains avec une co- 
lonne de troupes fraîches dirigées par le lieu- 
tenant d’état-major Choritz. Cette attaque, dont le 
moment fut aussi bien jugé que le choc fut terri- 
ble, avait tout renversé. Elle jeta dans le plus 
grand désordre les assaillans qui avaient déjà 
gagné du terrain. Envàin leurs officiers , à la tête 
desquels brillait le général Soult , voulurent- 
ils les rallier ; ils abandonnèrent le champ de 
bataille. Victime de son intrépidité, le général 
Soult tomba , blessé, au pouvoir des autrichiens. 

La position que nous avions prise ne laissait 
plus aux républicains la faculté de rentrer dans 
Gênes par le fort du Diamant. Obligés de descen- 
dre dans la vallée du Besagno où Masséna lui-même 
était venu les recueillir, ils eurent à supporter nos 
feux qui plongeaient sur leur colonne , sans que 
nous eussions beaucoup à souffrir de ceux qui 
étaient tirés sur nous du bas en haut. Les assiégés 


valîer de Tempié , lieutenant de son régiment , royaliste 
français , qui commande aujourd’hui en second les élèves 
de la marine à Toulon. 
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avouèrent que cette affaire , peut-être la plus vive 
qui eût encore eu lieu , leur causa une perte con- 
sidérable : aussi parut-elle devoir être la dernière. 

Le mauvais succès de ces différentes attaques , 
le dépérissement de ses soldats , la perte bien plus 
sensible encore du général Soult , ne laissèrent 
plus à Massena l’espérance de faire succomber les 
assiégeans sous le poids de la lassitude. Il ne pou- 
vait plus se faire illusion sur la possibilité de se 
frayer une route à travers les rangs ennemis. 

Le port hermétiquement fermé par la flotte an- 
glaise ôtait tout espoir de ravitaillement : la mort 
était l’unique perspective. Masséna aurait su 1 at- 
tendre ; mais le peuple ne voulait pas périr par la 
faim , et les soldats eux-mêmes ne voulaient rece- 
voir la mort que dans les combats. C’était inuti- 
lement que ce général en chef , instruit de la mar- 
che du consul Bonaparte à travers les Alpes , con- 
jurait ses troupes et les Génois de supporter en- 
core quelque temps le fléau qui les désolait : on 
ne l’entendait plus. Tout-à-coup le bruit se répand 
dans la ville que le général Ott fait des prépa- 
ratifs pour lever le blocus et aller au-devant 
de l’armée de Bonaparte. Tout se ranime ; Mas- 
séna sort de nouveau , de Gênes. Le 29 mai , il 
vient attaquer les assiégeans sur tous les points : 
la partie n’était plus égale. Partout les républx- 
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cains sont repoussés; le nombre de leurs morts 
et de leurs blessés n’atteste plus que leur cou- 
rage : celui de Masséna est enfin déçu pour la 
dernière fois. 

Le lieutenant-général Ott était aussi pressé par 
les nouvelles du jour , de rejoindre le général en 
chef Mêlas , que Masséna l’était par le désespoir 
général , de prévenir les malheurs qui pouvaient 
en résulter. Dans cet état de choses , Ott fit faire 
des propositions au général en chef des troupes 
républicaines. Elles furent d’abord rejetées comme 
le sont ordinairement toutes les premières propo- 
sitions de cette espèce. On finit cependant pars’en- 
tendre. Il fut convenu que la garnison évacuerait 
Gênes, le 4 juin au matin. Ce jour -là, les 
troupes autrichiennes prirent en effet possession 
de la ville et de son port , de concert avec la flotte 
anglaise que commandait l’amiral lord Keith. 

J’ai exposé la manière dont manœuvrèrent les 
deux partis : les assiégeans , pour tenir les répu- 
blicains enfermés dans Gênes; et ceux-ci, pour 
forcer les premiers à lever le blocus. Je laisse 
maintenant aux gens de guerre à prononcer sur 
la justesse de ces mouvemens. Ils auront remarqué 
que le général Masséna avait fait effort première- 
ment sur la Coronata , ensuite sur le Monte-Fassio 
et enfin sur le champ retranché du Monte-Creto. 

18.. 
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Ainsi , la division de Vogelsang , au centre , ne 
fut jamais directement abordée. Mais, fut-il bien 
sage d’avoir négligé cette division? Sa position 
ne la rendait-elle pas la plus dangereuse? Nous 
avons vu qu’en se portant derrière les troupes 
ennemies qui enfonçaient la division de droite ou 
celles de gauche du blocus , elle contraignait les 
assaillans à lâcher prise pour rentrer précipitam- 
ment dans la place d’où elle allait les séparer. 
Si les assiégés eussent, au contraire , attaqué avec 
toutes leurs forces cette division , ne croit-on pas 
qu’ils eussent couru de meilleures chances ? 

Et d’abord les troupes du Monte-Fassio ne 
pouvaient concourir à dégager la division du 
centre qu’en faisant une diversion , parce que le 
terrain s’opposait à ce que ces troupes pussent 
se joindre à celles du centre. Les mêmes obsta- 
cles auraient au moins embarrassé les troupes de 
la division de Hohenzollern , s’ils ne les avaient 
pas neutralisées dans le secours qu’elles auraient 
voulu donner à la division du centre. Ce secours 
eut d’ailleurs été plus spécieux que réel ; car toutes 
les fois qu’un mouvement combiné ne tend pas 
à prendre l’ennemi en flanc ou en dos , ou bien 
à intercepter sa retraite , il devient peu redoutable. 
Or , les assiégés , couverts par la position des 
Deux Frères, et par le fort du Diamant, n’avaient 
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à redouter, en attaquant la division de Vogelsarig, 
aucun de ces fâcheux résultats de la part de 
Hohenzollern. Les troupes de ce général auraient 
eu d’ailleurs trop peu de terrain devant elles, pour 
pouvoir manœuvrer utilement à dos ou sur le 
flanc de ceux qui auraient attaqué Vogelsang. 

Mais , quels avantages les assiégés n’auraient- 
ils pas retiré du succès ? Il ne restait plus à la divi- 
sion de droite entièrement découverte sur sa gau- 
che et prise à revers, d’autre alternative , que de se 
trouver acculée à la mer, ou de se retirer prompte- 
ment sur Savonne. Dans cette dernière hypothèse, 
Sestri di Pouente, où toutes les ressources des 
autrichiens étaient accumulées , serait tombé au 
pouvoir des républicains. Loin de là : tant que la 
division du centre restait libre et entière, non 
seulement elle paralysait les assiégés au milieu 
de la victoire ; mais encore elle devenait l’ancre 
à laquelle se serait rattachée la division de droi- 
te , après une défaite. Cette dernière division n’a- 
vait plus , au contraire , de moyens de se réunir 
aux siens , dès que la division du centre eût été 
dispersée. Si ces observations sont justes , Mas- 
séna négligea donc Je véritable point d’attaque , 
celui du centre. 

Mais , comment aurait-il dû attaquer la divi- 
sion de Vogelsang ? En faisant des efforts sur la 
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droite de cette division, entre elle et la gauche de 
la division de Ott qu’il n’aurait dû qu’amuser. La 
Madona de la Guardia présentait le point qu’il 
fallait atteindre , comme étant le plus dominant 
et par conséquent la clef de toutes les positions 
prises derrière la Polcevera. Enfin , si dans cette 
entreprise les assiégés eussent succombé , la faci- 
lité avec laquelle ils auraient pu établir des éche- 
lons entre Gênes et les troupes attaquantes , au- 
rait asuré leur retraite. 



DU BARON DE CROSS ARD. 


a 79 




CHAPITRE XY. 

Certitude acquise de l’entrée du consul Bonaparte en 
Italie. — Les troupes du lieutenant-général Ott mar- 
chent à sa rencontre. — * La division de Vogelsang 
(ait l’avant-garde; comment elle passe la Scrivia. — Le 
capitaine Bellerose , envoyé pendant la nuit à la décou- 
verte , est tué. — Combat de Casteggio ; le général 
Zach veut s’y opposer ; ses vues étaient justes. — Ordre 
donné par Vogelsang de prendre une position pour 
couvrir la droite du corps de Ott. — Les autrichiens 
sont forcés de se retirer. — Ils repassent la Scrivia. — 
— Bonaparte aurait pu mieux manœuvrer. — Mêlas 
rassemble son armée sous Alexandrie. — Il parait incer- 
tain du parti qu’il prendra. — Quel est celui qui semblait 
le plus convenable. — Bataille de Marengo gagnée jusqu’à 
cinq heures du soir par les autrichiens. — Mêlas quitte 
le champ de bataille en vainqueur , et Bonaparte en 
vaincu. — La chance tourne ; la victoire se fixe sous les 
drapeaux du consul. — A qui elle est due. — Mêlas 
propose des conventions à Bonaparte. — Le général 
Dupont , chef de i’état-ma jor du consul , est chargé de 
traiter. — L’armée autrichienne murmure. — Par suite 
des conventions , Mêlas repasse le Mincio et met son 
quartier-général à Vérone. 

Le jour où l’on stipulait les conditions de l’é- 
vacuation de Gênes , l’entrée du consul Bonaparte 
en Italie ne souffrait plus d’incertitude. En vain , 
le général Mêlas, trop contrarié dans ses projets 
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d’invasion sur le territoire de la république, 
voulait-il encore douter ; le moment de l’illusion 
n’était plus. A ce moment succédait le regret d’a- 
voir négligé de précieux avis. En s’y montrant 
plus docile, Mêlas aurait rassemblé ses forces ; ce 
rassemblement l’eût mis en état de combattre 
avec une supériorité numérique et des troupes 
exaltées par des victoires , un ennemi contre le- 
quel une funeste expérience avait appris qu’il ne 
fallait pas se dessaisir du plus faible avantage. 

Le lieutenant-général Ott ne perdit pas de 
temps. Les divisions qui étaient sous son commen- 
dement , reçurent , au milieu de la nuit , les dis- 
positions qui concernaient chacune d’elles. 

Le comte de Hohenzollern eut ordre de res- 
ter avec onze bataillons dans Gênes. 

La division de Vogelsang se mit en marche, 
aussitôt que les républicains eurent évacué la 
ville. Elle forma l’avant-garde et vint, par la Boc- 
chetta , coucher le même jour à Novi. 

Au moment où les troupes prirent leur direc- 
tion , j’entrai dans Gênes avec le major Stutter- 
heim ; nous parcourûmes la ville. Par-tout , nous 
restâmes convaincus des difficultés qu’on eût 
éprouvées dans une attaque de vive force ou par 
escalade. Nous vîmes que, pour défendre Gênes, 
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il ne fallait que des vivres et assez de troupes 
pour en garnir les développemens. 

Le lendemain , nous marchâmes sur Tortone. 
Je précédai les troupes , afin d’aviser au passage 
de la Scrivia. Cette rivière est un torrent dont 
le lit , assez vaste , est presque toujours à sec dans 
la plus grande partie de son étendue, principale- 
ment dans la saison où nous étions ; mais un orage 
en avait probablement grossi les eaux. J’étais fort 
embarrassé sur les moyens de passage , quand 
j’aperçus une longue colonne de chariots du pays 
qui venaient de la traverser. Ces chariots montés 
sur quatre roues peu élevées , présentent un long 
et large tablier ; l’administration militaire les en- 
voyait à Alexandrie ; je n’hésitai pas à les arrêter , 
et en les fixant les uns aux autres avec la chaîne 
dont chacun d’eux était muni , j’établis un pont 
très-capable de porter de l’infanterie. La colonne 
arriva ; l’artillerie et la cavalerie passèrent à 
gué : les autres troupes se servirent du pont. 

Pendant que le passage s’était effectué la nuit 
était survenue ; l’espèce de digue que formaient 
les chariots qui n’avaient point assez d’espace en- 
tre eux , avait fait gonfler les eaux du torrent : 
leur violence rompit les chaînes. Cet accident 
n’atteignit heureusement que le dernier bataillon. 
Je ne crois pas que personne y perdît la vie. Un 
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capitaine nommé Albeck, du régiment de Stuart, 
courut de grands dangers ; mais on parvint à 
le sauver. Nous ne séjournâmes point à Tortone. 
Nous allâmes à Voghéra où nous ne tardâmes 
pas à être joints par le lieutenant-général Ott. Il 
amenait le reste des troupes qui avaient été em- 
ployées devant Gênes. Nous étions à Voghera , sans 
nouvelles de Mêlas, et nous ignorions où Bona- 
parte était avec son armée. Cependant , des rap- 
ports survenus vers les huit heures du soir , dé- 
terminèrent le général Vogelsang à envoyer un 
parti en reconnaissance. Cette, commission, fut 
donnée à M. de Bellerose , royaliste français , ca- 
pitaine au régiment de Bussi. Cet officier dont 
les formes extérieures étaient en harmonie avec 
l’aménité de son caractère , avait l’estime de son 
corps : il y était considéré comme un très-bon 
officier. Bellerose alla heurter contre l’ennemi.... 
Une nuit obscure ne lui permit d’en connaître 
ni la force ni la position ; ne prenant alors con- 
seil que de son courage , il donna sur ce qui était 
devant lui et fut tué en brave. Son lieutenant 
vint annoncer l’approche de l’armée républicaine. 
Le lendemain , cette approche fut confirmée par 
l’attaque de nos avant-postes. Le quartier-maître 
général Zach était arrivé, seul, à Yoghera. Il 
proposa d’éviter toute espèce d’engagement. Cet 
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avis était sage : le général Ott s’y refusa. « Mes 
avant-postes , dit-il , sont attaqués ; je inarche à 
leur secours. » L’affaire commença près de Casteg- 
gio. Il n’y eut dans le principe que la division 
du général Ott qui s’engagea ; mais celle de Vo- 
gelsang fut bientôt appelée. Ce général m’ordon- 
na de prendre deux compagnies du régiment de 
Joseph Colloredo , fortes d’environ trois cents 
hommes , et d’aller m’établir dans une position 
quelconque propre à couvrir la droite. En partant 
je rencontrai le général Orelli à qui je ne dissi- 
mulai pas mes pressentimens. On veut , lui dis- 
je, nous faire écraser en détail, a Ce n’était ce- 
pendant pas l’intention du général Ott ; mais plus 
hussard que général , il voulut se battre. Malheu- 
reusement, pour ce jour-là , il avait une juste 
confiance dans le colonel d’état-major de Best : et 
de Best n’était point homme à le détourner d’une 
résolution vigoureuse. 

Quand Yogelsang parut sur le terrain , les 
troupes de Ott , quoique vivement pressées , sou- 
tenaient le combat avec plus de succès que de 
désavantage. Cependant , les troupes républi- 
caines continuellement renforcées par le général 
Lannes , qui commandait le corps dont les divi- 
sions étaient aux prises , devaient finir par rester 
maîtresses du champ' de bataille. Le combat dura 
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depuis dix heures du matin jusqu’au soir. Les au- 
trichiens se retirèrent à Voghéra où ils ne s’arrê- 
tèrent que fort peu de temps. Leur perte avait 
été grande , mais il n’y eut qu’une partie du corps 
d’Ott , qui prit part à l’affaire : les républicains 
conviennent qu’ils combattirent en plus grand 
nombre. Néanmoins , les chances tournèrent si 
souvent à l’avantage des allemands , que , s’ils 
avaient mieux connu le nombre de leurs ennemis , 
ils auraient , en déployant plus de forces , infail- 
liblement obtenu la victoire. Dans la situation où 
s’était placé Mêlas, son armée ne pouvait atten- 
dre de salut que de la supériorité de forces diri- 
gées avec habileté. Ce combat partiel fut donc une 
grande faute que commit le général Ott. Il sem- 
ble que les républicains auraient pu se procurer 
un succès plus décisif. Leur armée était réunie : 
celle de Mêlas ne l’était pas ; ainsi , au lieu de 
vouloir enfoncer le général Ott , n’auraient-ils pas 
dû chercher à l’amuser, tandis que, par une mar- 
che rapide un de leurs corps serait venu , en tour- 
nant son flanc droit , se placer derrière lui ? Cette 
manœuvre n’avait rien de hasardé : les troupes du 
consul étaient en nombre infiniment supérieur, et 
le pays couvert , dans la partie est de Casteggio 
eût masqué le mouvement. On ne conçoit pas que 
cette manœuvre ait échappé à Bonaparte , ou qu’il 
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n’ait pas voulu la tenter. Vogelsang, plus savant 
que le général Ott , en avait aperçu tout le dan- 
ger : l’ordre que je reçus d’aller prendre une po- 
sition qui pût couvrir la droite , le démontre évi- 
demment. Le hasard me servit fort heureuse- 
ment ; car, dans l’impossibilité d’être éclairé par 
une reconnaissance antécédente , j’étais parti , 
suivant la direction qui m’avait été prescrite, 
abandonné à l’indication de la carte. Après avoir 
marché une heure à travers champs, n’ayant 
pour guide que le bruit du canon , je découvris 
un mamelon. Il me parut propre à remplir le but 
qui m’avait été prescrit : je trouvai, en effet, 
qu’il réunissait toutes les propriétés que je pou- 
vais désirer. Plusieurs chemins, dont quelques-uns 
laissaient bien loin à droite le point d’où partait 
le bruit de l’artillerie , venaient passer au pied de 
la position. Ce mamelon était situé entre la gran- 
de route qui conduisait de Voghéra à Torfone, et 
le contre-fort sur lequel cette forteresse est bâtie. 
De ce point on apercevait celui où le contre-fort 
allait se perdre au nord , c’est-à-dire , vers l’en- 
nemi. Escarpé de tous côtés , il ne présentait que 
deux défilés pour parvenir à la cime. Aucune 
troupe ne pouvait donc passer, sans être vue, en- 
tre la grande route et la côte sur laquelle est éle- 
vée la forteresse de Tortone. Cette forteresse gar- 
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dait elle-même contre tout ce qui, venant de l’est, 
aurait voulu déboucher entre ses ouvrages et le 
pied de son contre-fort. De nombreuses patrouilles 
furent poussées dans toutes les directious et nous 
attendîmes les nouveaux ordres qui devaient nous 
êtres envoyés. 

Les feux de l’artillerie , en se rapprochant vers 
le soir de Yoghera, nous apprirent que les nôtres 
avaient perdu du terrain. Aussitôt que nos dispo- 
sitions avaient été achevées , des ordonnances en 
avaient porté le rapport au quartier-général , et 
avaient eu l’ordre d’y rester. Malgré cette pré- 
caution , il nous arriva ce qui arrive trop souvent 
quand on se retire : notre détachement fut ou- 
blié. Cependant , quelques heures avant le jour, 
un officier nous apporta l’ordre de nous replier 
sur Tortone. Il me prévint en même temps que 
Yoghera était au pouvoir des ennemis. Il est in- 
concevable que celui-ci n’ait point fait éclairer 
sa gauche : il nous aurait découverts , et notre si- 
tuation serait devenue critique ; nous n’avions 
plus de secours à attendre des nôtres. Lorsque le 
jour commença à paraître , nous quittâmes notre 
poste, d’où il était assez difficile de sortir. Aussi- 
tôt que nous fûmes descendus dans la plaine , 
nous nous rapprochâmes de la côte sur laquelle 
la forteresse de Tortone est construite : dès que 
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nous en fûmes protégés , nous nous vîmes en état 
de combattre avec avantage. D’abord , nous n’a- 
vions rien à craindre sur nos derrières , trop bien 
gardés par ki place : en gravissant l’escarpement 
peu difficile qui conduisait sur son plateau , nous 
aurions conservé sur l’ennemi des feux en am- 
phithéâtre , qui l’auraient par conséquent fort 
maltraité. Nous entrâmes dans Tortone au mo- 
ment où les dernières troupes allaient quitter 
cette ville et repasser la Scrivia. Je joignis le 
général Yogelsang à la tour de Garrofolo, où il 
avait placé son quartier-général. Il ne me dissi- 
mula pas les inquiétudes que nous lui avions don- 
nées. 

Sur l’avis que l’ennemi s’approchait dans le 
dessein de passer la Scrivia , nous reçûmes ordre 
de nous replier sur Alexandrie , sans lui disputer 
le passage : nous n’aurions pu d’ailleurs le faire 
que fort peu de temps , puisque le torrent était 
partout guéable. 

On ne sait à quoi attribuer, au premier coup- 
d’œil , le motif qui fit abandonner à Mêlas le pro- 
jet de chicaner le passage de la Scrivu. On pour- 
rait trouver ce motif dans l’inconvénient de per- 
dre du monde, dans l’absence de quelques corps 
dont il attendait la jonction , dans le sage dessein 
de ne procéder au grand résultat que par la réu- 
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nion de ses forces : peut-être encore crut-il pru- 
dent , au moment où il voulait livrer la bataille , 
de ne pas exposer ses troupes , dont il attendait 
de grands efforts , à la démoralisation que produit 
toujours une retraite , quelle qu’en soit la cause. 
Enfin , on pourrait présumer que ce général en chef 
ne savait point encore le parti qu’il devait adop- 
ter : il ne savait pas s’il devait livrer bataille , ou 
bien s’il ne ferait pas mieux de réunir ses troupes 
éparses dans Gênes et Coni , pour manœuvrer 
ensuite derrière le Pô , et couper à Bonaparte ses 
communications. Dans cette dernière hypothèse , 
Mêlas , protégé par Tortone qui inquiétait les der- 
rières de l’ennemi , appuyé ou couvert à volonté 
par Alexandrie , retranché dans un camp hérissé 
de canons entre deux rivières , aurait écrasé Bo- 
naparte , si celui-ci eût entrepris de le forcer 
avant que les troupes qu’il appelait fussent arri- 
vées. Le général autrichien , procédant ensuite 
avec une masse considérable de forces , eût été 
maître de la campagne. Il n’était plus au pouvoir 
de Bonaparte de l’empêcher de retourner à Turin. 
La nature du pays , sa cavalerie nombreuse , les 
différens points fortifiés dont il était encore maî- 
tre, assuraient le projet qu’il aurait pu former, 
de repasser le Pô sans donner une bataille géné- 
rale : ses ressources de toute nature auraient suffi 
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pour ce projet. Partout il se serait présenté plus 
fort que les corps épars qui auraient voulu l’ar- 
rêter; il n’avait besoin que d’une célérité à la- 
quelle le pays et le bon état de son armée se prê- 
taient : mais enfin il résolut de livrer bataille. 
Ce n’est pas ici le lieu d’examiner le plus ou moins 
de justesse d’une pareille résolution. 

La division du général Ott et celle de Vogel- 
sang eurent ordre de repasser la Bormida , et de 
ne laisser qu’une forte arrière-garde dans Ma- 
rengo. Ce village est situé au milieu d’une vaste 
plaine , entre la Scrivia et la Bormida. L’arrière- 
garde fut attaquée. Elle ne fit que peu de résis- 
tance d’après l’ordre qu’elle en avait reçu; elle 
vint occuper les ouvrages qui formaient la tête 
de ponts qu’on avait jetés sur la Bormida. 

Le 1 3 mai , toutes les troupes avec lesquelles 
Mêlas avait résolu de livrer bataille étaient 
réunies sous les remparts d’Alexandrie, entre la 
Bormida et le Tanaro. 

Depuis l’ouverture de la campagne , la division 
de Ott était la seule qui eût essuyé des revers. 
Ces revers éprouvés au combat de Casteggio n’é- 
taient même pas sans gloire. La résistance que 
cette division avait opposée , les différentes vicis- 
situdes qui en étaient résultées , attestaient cette 
gloire. Le bon esprit dont les troupes autri- 
Tome ii.' 19 
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chiennes étaient animées ne pouvait que leur 
inspirer l’audace , présage de la victoire. Elles 
avaient été abondamment pourvues; les fatigues 
n’avaient point pesé sur elles ; leur nombre éga- 
lait celui que l’ennemi pouvait avoir : toutes les 
probabilités étaient donc en faveur de Mêlas. Ce 
furent aussi ces probabilités que le général Vo- 
gelsang prit pour une certitude. 

Le 1 4 niai , il n’était pas encore cinq heures 
du matin lorsque les premières troupes passèrent 
la Bormida sur les ponts qu’on avait construits. 
Les soldats paraissaient gais, et je n’ai jamais vu 
de meilleures dispositions dans des troupes mar- 
chant à l’ennemi. Aussi le général YogelSang me 
dit-il : « Je doute que Bonaparte sorte de là heu- 
« reusement : vous voyez la gaîté des soldats ; 
« nous avons quarante mille hommes, une excel- 
n lente et nombreuse cavalerie , une formidable 
« artillerie. » C’était beaucoup sans doute , mais 
ce n’était pas tout : le général , avant de pronon- 
cer , aurait dû connaître les dispositions qui 
avaient été faites et la manière dont on avait 
prévu les différentes chances que l’on pouvait 
courir pendant la bataille. Il aurait dû avoir, 
de plus , la certitude que l’art et le talent ne ces- 
seraient pas de surveiller ces chances, pour adap- 
ter au plan de bataille déjà formé les modifica- 
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tions qu’elles auraient amenées , ou pour utiliser 
les nouvelles idées qu’elles auraient fait naître. 

Aussitôt que la première division eut effectué 
son passage, le général en chef parut, suivi de 
tout son état-major. Il m’adressa la parole , faveur 
dont je n’avais pas joui depuis le siège d’Alexan- 
drie. Les bontés que Souwarow et le marquis de 
Chasteler m’avaient témoignées avaient un peu 
écarté de moi ses bonnes grâces : peut-être même 
n’ignorait-il pas ( car tout se sait ) le projet sur 
Savonne , que j’avais envoyé au baron de Thugut 
le jour de la capitulation de Coni. Or, un géné- 
ral en chef ne peut véritablement pas traiter 
favorablement l’officier subalterne qui se permet 
d’empiéter sur ses droits. Cette considération est 
juste ; mais on verra qu’elle ne m’a jamais arrêté : 
aussi n’ai-je pas fait fortune. 

Enfin , notre division dut à son tour passer 
la rivière. Ce passage se fit, comme ceux qui 
l’avaient précédé , sans que l’ennemi essayât de 
le troubler ; d’ailleurs , il ne le pouvait plus puis- 
que les autres divisions étaient en avant. Mais 
pourquoi resta-t-il immobile quand nos premières 
troupes débouchèrent , et pourquoi , quand elles 
défilaient , ne chercha-t-il pas à les maltraiter par 
ses feux ou par sa cavalerie ? — Cette omission 
ne peut avoir eu pour cause qu’une circonspec- 
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tion produite par les circonstances ; autrement , 
elle serait une faute contre les premiers élémens 
de la guerre ; et une semblable faute ne peut pas 
être attribuée à Bonaparte. 

Aussitôt que nous fûmes sortis de la tête de 
pont, nous prîmes la gauche qui nous avait été 
assignée dans l’ordre de bataille. Les dispositions 
générales nous prescrivaient de rejetter l’ennemi 
au-delà du village de Sale. C’était là que devait se 
terminer l’action de la gauche. 

Une division de grenadiers marchait à notre 
droite sous les ordres du général Schellenberg. 

Les régimens de Lichtenstein, dragons, et les 
chevau - légers de Lobkowitz couvraient notre 
gauche. Ce dernier régiment , un des plus distin- 
gués de la cavalerie autrichienne avait eu le mal- 
heur de perdre son colonel , le brave marquis de 
Sommariva : il avait été fait général. 11 paraît 
que le reste de la cavalerie avait été disséminé 
sur la droite. Le général Orelli était un des géné- 
raux qui la commandaient. Je l’avais revu la veille; 
il me rappela notre entrevue de Voghera. « Vous 
« aviez raison, dit-il, on voulait nous faire écraser 
« en détail. » 

Lorsque nous fûmes entrés en ligne nous vîmes 
que l’ennemi s’obstinait à défendre le village de 
Marengo que les nôtres attaquaient avec une égale 
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fureur. Déjà les généraux comte de Haddeg et 
marquis de Bellegarde avaient été blessés. Le pre- 
mier nous apprit en passant devant nous, que ses 
troupes avançaient au moment où il avait été blessé. 

Le village de Marengo pouvait être considéré 
comme le centre de la bataille. L’ennemi , en con- 
centrant ses forces sur ce point , facilitait donc 
l’action des troupes autrichiennes qui agissaient 
sur les ailes : aussi , gagnâmes-nous promptement 
du terrain , et peut-être , ce mouvement contri- 
bua-t-il , autant que la vigueur avec laquelle les 
troupes du centre attaquaient Marengo, à déloger 
totalement l’ennemi de ce poste. S’il en était 
ainsi , au lieu de s’arrêter avec autant de ténacité 
à l’attaque du village , n’eût-il pas été plus mili- 
taire de se jeter , de prime-abord , sur les troupes 
qui , rangées derrière Marengo , étaient destinées 
à le soutenir ? Une vaste plaine commandait cette 
manœuvre à la cavalerie et à l’artillerie légère : 
il fallait charger vivement l’ennemi après l’avoir 
criblé de mitraille. Le terrain , qui se prêtait à la 
célérité de Farine principale permettait de la tenir 
à la distance jugée la plus convenable , jusqu’au 
moment de son action. L’artillerie que l’ennemi em- 
ployait à la défense de Marengo, paralysée par le 
grand nombre de bouches à feu que les autrichiens 
auraient dû lui opposer, eût été dans l’impuissance 
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de se diriger contre la cavalerie au moment où elle 
aurait chargé. Cette impuissance eût été plus forte- 
ment imposée à cette artillerie , lorsque la cavale- 
rie par la direction et la rapidité de son mouvement 
aurait réussi à mettre entre elle et le village , les 
troupes sur lesquelles elle se serait abandonnée. 
Dans ce moment l’artillerie, du consul aurait cessé 
de tirer, dans la crainte de nuire aux siens. Il n’y 
avait rien de difficile dans cette exécution , pour 
la cavalerie autrichienne. On sait quelle est la 
vélocité de ses mouvemens et l’adresse avec la- 
quelle elle manie ses chevaux. Tout l’esprit de 
la manœuvre consistait à refuser la gauche autri- 
chienne , ou du moins à n’avancer avec elle que 
lentement. Au reste cette manœuvre n’eût été que 
la répétition de celle qui avait fait gagner la ba- 
taille de Vurtzbourg. 

Si, comme tout le fait présumer, les troupes en- 
nemies de la gauche eussent été enfoncées , celles 
qui s’étaient renfermées dans Marengo auraient 
subi le sort des bataillons qui, à la journée d’Ho'ch- 
stedt avaient défendu Bleenheim. U faut , en gé- 
néral , éviter les attaques de village : c’est le sen- 
timent de Frédéric-le-Grand ; leur attaque ne 
devient indispensable que lorsqu’ils ouvrent un 
défilé, ou que leur occupation protège une ma- 
nœuvre , ou donne un pivot qui l’appuie. Il est 
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vrai qu’en adoptant cette manœuvre , le général 
Mêlas aurait dû changer tout le plan qu’il avait 
d’abord conçu... En voulant se rendre maître de 
Sale , il paraît que ce général avait eu pour but 
d’acculer Bonaparte sur Tortone , et de le couper 
de sa base d’opération. Cette idée fut, sans doute , 
d’un homme de guerre ; mais en consultant la na- 
ture du terrain si avantageux à l’excellente cava- 
lerie autrichienne, il me semble qu’une manœuvre 
par la droite demandait la préférence. D’ailleurs 
en faisant effort par la gauche, les autrichiens ren. 
contraient des obstacles qui ne leur offraient pas 
les mêmes apparences de succès. De ce côté-là , 
le terrain était susceptible de chicanes à cause 
d’un marais que soutenait le village de Castel- 
Ceriolo bâti sur une côte et dont l’abord était 
encore embarrassé par des vignes plantées entre 
le marais et la grand’route. Ces empêchemens 
ne laissaient plus l’espoir d’user de la rapidité 
qui doit faire le caractère distinctif d’une ma- 
nœuvre stratégique ou de bataille. .Cette rapidité 
dans l’action serait devenue bien plus urgente 
aux yeux de Mêlas si , mieux servi par ses es- 
pions , il eût été mieux informé. Il aurait su que 
Bonaparte avait détaché des troupes du côté 
de Castel -Novo di Sirivia et d’Aqui ; et que cet 
éloignement ne permettait pas à ces troupes de se 
o i ver au commencement de l’affaire. 
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Nous continuâmes à pousser l’ennemi devant 
nous et nous le vîmes évacuer Marengo aussitôt 
qu’il fut débordé sur ses ailes. C’eût été sans 
doute le moment de lancer sur lui la nombreuse 
cavalerie autrichienne ; mais, par fatalité elle se 
trouva gaspillée. Une partie avait été envoyée au 
loin sur la droite pour observer , disait-on , les 
troupes qui pouvaient arriver de Novi. Malgré 
cette énorme faute, la résistance de l’ennemi était 
devenue si faible et les succès des autrichiens sur 
toute la ligne si prononcés, qu’ils crurent n’a- 
voir plus à redouter que la victoire leur échappât. 
Le désordre s’introduisit dans tous les rangs : les 
soldats quittaient les armes pour dépouiller les 
morts; tout marchait nonchalamment, sans pré- 
caution et véritablement avec moins de régularité 
que n’aurait marché un régiment en route , au 
milieu de la paix. Chacun n’était occupé qu’à 
féliciter et à recevoir des félicitations. Cet état 
d’insouciance me frappa et j’en fus effrayé. Com- 
ment, m’écriai-je, on ne reformera pas l'armée ! 
quel désordre ! toutes les lignes sont rompues : je 
répétai ces mots jusqu’à satiété. Le général Vogel- 
sang, homme plein de douceur et de bonté , fatigué 
de cette importunité , m’interpella d’un ton d’ai- 
gre ir et d’impatience : « Que signifient ces criaille- 
ries , dit-il, ne voyez vous pas que voilà deux régi- 
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mens ensemble? (ces régimens marchaient à droite 
en avant de nous. ) Cette improbation de la part 
d’un des plus estimables généraux de l’armée , en 
me désespérant , accrut mes pressentimens. Je ne 
les laissai point ignorer à ceux qui étaient les plus 
proches de moi. De ce nombre étaient le Vicomte 
de Bussi , colonel du régiment de son nom , ' et 
le général Danican : c’était le même que les sec- 
tions de Paris avaient opposé à Bonaparte au i3 
vendémiaire ( octobre x 795 ’ ) « Si vous avez , 
<1 dis-je à ces messieurs, des intérêts dans Alexan- 
« drie, je vous conseille d’y aller mettre ordre, 
a Je crains ces queues de victoire , et dans l’état 
« où nous sommes, si l’ennemi a une division 
« fraîche il nous culbutera. » Le général Danican 
m’a souvent rappelé cette opinion qui parut alors 
ridicule : il l’a également répétée à plusieurs de 
ses amis , à Paris. 

Déjà Mêlas avait quitté le champ de bataille , 
où sept généraux autrichiens avaient été blessés. 
En partant, ce général avait dit au général Saint- 


1 Lieutenant-général vivant retiré à Lyon. 

* L’Angleterre l’avait envoyé avec le général Villot , 
pour armer le Midi aussitôt que les alliés pénétreraient 
dans la Provence. Le général üanican a rendu des servi- 
ces à la cause du roi. Il vit, peu fortuné, près de Hambourg. 
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Julien : « C’est une affaire finie , ils se retirent 
« sur tous les points. Vous n’irez pas plus loin 
« que San Juliano , où vous mettrez la droite de 
« votre infanterie. Vous ferez poursuivre l’en- 
« nemi par votre cavalerie et l’artillerie légère , 
« qui lui tueront le plus de monde possible quand 
« il repassera la Scrivia. Quant à moi, je suis 
« vieux ; je suis à cheval depuis minuit, ainsi je 
« vais me coucher ». Le général en chef des au- 
trichiens quitta donc le champ de bataille en 
vainqueur. On verra dans la suite que , si les ren- 
seignemens que j’ai recueillis sont vrais , Bona- 
parte , au contraire , l’avait quitté en vaincu. 
Mais lorsque la garde des consuls , que Bonaparte 
avait estimé sa plus redoutable réserve, eût été 
presque en entier détruite ou faite prisonnière; 
lorsque l’ennemi se retirait de toutes parts devant 
les autrichiens , et que ceux-ci croyaient le plus 
fermement avoir enchaîné la victoire , elle leur 
échappait. Les divisions que Bonaparte avait dé- 
tachées la veille vers Castel-Novo di Scrivia et vers 
4qui , étaient de retour sur le champ de bataille : 
il pouvait être alors cinq heures du soir. Les 
premiers efforts de ces nouvelles troupes se firent 
contre le poste important de Castel-Ceriolo. De- 
puis long-temps au pouvoir dçs autrichiens , il ne 
couvrait pas seulement leur flanc , mais il était 
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encore le pivot le plus solide des manœuvres que 
la gauche de l’armée autrichienne pouvait entre- 
prendre. Il assurait la marche du corps qui de- 
vait se porter sur Sale , où il avait été résolu que 
la journée se terminerait. 

Quand nos troupes abandonnèrent le village , 
le régiment de Joseph Colloredo en était le moins 
éloigné. Je priai le lieutenant-colonel Mozé d’y 
marcher promptement avec son bataillon : il hé- 
sitait ; j’insistai très-hautement ; nous avions pour 
témoins le comte Charles de Harac, lieutenant- 
colonel du régiment des chevau-légers de Lob- 
kowitz. Mozé me dit alors : « Eh' bien , ralliez ces 
« troupes qui reviennent en désordre , et faites 
« qu’elles me soutiennent». A l’instant même nous 
entendons un feu violent derrière la droite de notre 
division, c’est-à-dire en arrière du centre de l’armée: 
j’y cours , et j’aperçois les nôtres enfoncés par la 
cavalerie ennemie. Leur désordre était au comble, 
et l’ennemi profitait de ses avantages. Revenant au 
point d’où j’étais parti, jé* rencontrai le lieutenant- 
colonel de Best et le major Stutthereim. « Colonel, 
« dis-je à de Best , l’ennemi perce au centre. — - 
« Je le sais , répondit-il. — Eh bien , repris-je , 
« ne pourrions-nous pas , avec la plus grande 
« partie de notre gauche , lui tomber sur le flanc ? 
« — Mais savez-vous , repartit le colonel , ce qui 
* 
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« se passe à la droite ? — Non. — Eh bien , il 
« faut se retirer ». Il poursuivit , en effet , son 
chemin vers la tête de pont. Je rejoignis nos 
troupes. Un moment après, le général Vogelsang 
fut blessé et obligé de s’éloigner. Je pris alors 
sur moi de ramener dans les vignes une compa- 
gnie du bataillon léger de Bach. Le baron de 
Gaugraeber, qui, depuis, fut capitaine dans le 
régiment de Cari Schroeder , était le sous-lieute- 
nant de cette compagnie. Placée sur le flanc droit 
de l’ennemi , ses feux en arrêtèrent pour un mo- 
ment la poursuite. Ce rapport est exact ; que ne 
serait-il donc paS résulté si ce mouvement eût été 
fait avec plus de troupes? Mais loin de soutenir 
cette compagnie , les autres troupes commen- 
cèrent leur retraite. Je fus bien affligé en voyant 
ce mouvement s’effectuer au bas de la côte 
de Castel-Ceriolo par les dragons de Lichtenstein. 
Les chevau-légers de Lobkovitz , que conduisait 
le prince Max de Latour Taxis , revinrent aussi ; 
j’en témoignai mon étonnement au prince. Je 
n’étais pas , par mon grade , assez imposant pour 
persuader le meilleur mouvement , quand bien 
même je l’aurais pensé. De plus , le cheval que 
je montais était excédé de fatigue ; et dans ces cas 
là , il faut que tout parle dans l’ofBcier qui veut 
entraîner : paroles , gestes , physionomie , rapidité 
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du cheval, tout en lui doit être entraînant. C’est 
alors que l’officier d’état-major le moins élevé 
en grade peut espérer un heureux changement , 
parce qu’une pensée juste, énergiquement expri- 
mée , manque difficilement son effet , surtout quand 
elle doit mener à un heureux résultat. Je remer- 
cie le sort de m’avoir quelquefois , à la guerre , 
offert de semblables occasions : il faut oser pren- 
dre sur soi , sans se dissimuler que , si on échoue , 
on a tout à craindre. Mais l’homme d’honneur 
n’hésite point à se sacrifier à la gloire et aux in- 
térêts du monarque qu’il sert. 

Un moment vit donc s’évanouir les plus belles 
espérances : toutes les troupes autrichiennes se 
retirèrent comme par enchantement; cependant, 
le centre seul avait été enfoncé , aussi notre gau- 
che se retira-t elle tranquillement. Elle rentra 
dans la tête de pont. Certes , si l’armée autri- 
chienne eut été battue de manière à être mise en 
déroute, ou même totalement en désordre, quel 
plus beau terrain pouvait s’offrir au vainqueur 
pour en compléter la défaite ? Où la ruine de cette 
armée pouvait-elle être mieux consommée qu’au 
passage d’une rivière , à laquelle l’eût acculée 
le vainqueur ?. Mais il est certain que le centre 
de l’armée autrichienne supporta seul les coups 
décisifs de l’ennemi ; il est certain que le général 
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en chef n’était plus sur le champ de bataille quand 
ces coups se portèrent ; il est certain que sept 
généraux autrichiens étaient hors du combat ; 
il est plus que probable qu’il ne restait pas une 
seule tête en état de réparer un de ces événemens 
qui se reproduisent souvent dans les batailles. Si, 
pour obteniivnne victoire , il suffisait d’avoir en- 
foncé un point de la ligne ennemie , ces succès 
seraient moins glorieux : car il n’est point de gé- 
néraux , quelque peu habiles qu’ils soient , qui ne 
puissent atteindre ce but. On sait que la manœu- 
vre la plus brillante est celle qui tend à enfoncer 
le centre pour séparer les ailes; mais cette ma- 
nœuvre ne peut-elle pas tourner au désavantage 
de celui qui l’exécute ? Qu’arrivera-t-il si les deux 
ailes , après avoir enfoncé ce qu’elles avaient de- 
vant elles, se replient en partie sur les troupes 
ennemies qui, en s’engageant dans le rentrant, 
croient y trouver la victoire ? Regarderait-on ce 
mouvement comme hasardé, lorsqu’une portion 
de la seconde ligne ou de la réserve se serait avan- 
cée pour fermer l’intervalle que les troupes au- 
raient laissé par l’effet de leur conversion ? 

Croit-on qu’un général ne pourrait pas faire 
de cette manœuvre un moyen de victoire ? Il or- . 
donnerait à son centre de ployer , et aussitôt que 
l’ennemi se serait engagé dans le concave , il se- 




DU BARON DE CROSSARD. 3o3 

rait serré sur les flancs par les aîles qui auraient 
fait une conversion rapide sur lui. Mais il faudrait 
que tout eût été prévu : et la rapidité des con- 
versions et celle des réserves disposées à l’avance 
pour couvrir ces conversions. Je ne sais si ma 
mémoire me trompe; mais je crois que Guiscard 
nous fournit l’exemple d’une bataille gagnée par 
une semblable manœuvre. 

Quoi qu’il eu soit, les autrichiens se tinrent 
pour battus quand ils virent leur centre enfoncé. 
Toutes les troupes repassèrent la llormida pen- 
dant la nuit , de manière que les deux armées se 
trouvèrent dans les positions d’où elles étaient 
sorties pour aller au combat. C’est ce dont con- 
viennent les relations républicaines. Les avant- 
postes autrichiens se placèrent en arrière de 
Marengo , en avant de la tête de pont : ainsi finit 
la célèbre bataille de Marengo. 

Les relations républicaines élèvent à vingt mille 
hommes la perte des autrichiens , en tués , bles- 
sés et prisonniers : nous l’accordons. 

La bataille , d’après les mêmes relations, avait 
commencé avec quarante mille hommes du côté 
des autrichiens , et trente mille hommes dans 
l’armée du consul : nous l’accordons pareille- 
ment. En admettant que l’armée du consul n’eût 
perdu ni tués, ni prisonniers, ni blessés (trop 
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ridicule supposition pour une armée qui avait été 
battue pendant neuf heures ) , il en résulte que les 
républicains restaient , le soir de la bataille , de 
' dix mille hommes plus nombreux que les autri- 
chiens. Mais le soir même de cette bataille , le 
prince Charles de Rohan arriva à Alexandrie avec 
neuf mille hommes rassemblés à Mondovi , Coni 
et Ceva ; mais quinze cents hommes étaient de- 
meurés , pendant la bataille , paisibles dans la ci- 
tadelle d’Alexandrie ; mais onze mille hommes 
pouvaient, en moins de vingt-quatre heures, ar- 
river de Gênes. Les matelots anglais et les soldats 
de la flotte auraient facilement répondu de la 
place jusqu’à ce qu’un dernier effort eût enfin 
décidé du sort de l’Italie devant Alexandrie. 

Les généraux Suchet et Masséna étaient trop 
éloignés pour prendre part à une action à laquelle 
aurait pu , sans peine , concourir le général Ho- 
henzollern : la supériorité numérique aurait donc 
appartenu aux autrichiens. Le matériel réuni dans 
la forteresse d’Alexandrie aurait remplacé les per- 
tes que l’armée avait faites à Marengo en artillerie 
et en munitions. 

Les vingt mille hommes qui seraient survenus 
n’avaient encore eu que des succès; tandis que 
les troupes du consul , battues depuis huit heures 
du matin jusqu’à cinq heures du soir, auraient 
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conservé l’impression que laisse un premier dé- 
sastre. 

Les troupes qui avaient été à la droite et à la 
gauche de l’armée autrichienne ^n’avaient fait 
qu’exécuter le mouvement rétrograde auquel la 
défaite du centre les avait obligées : certes , elles 
furent loin d’avoir souffert. La cavalerie, dissé- 
minée sur la droite par une inconcevable faute , 
avait trop peu combattu pour avoir éprouvé de 
grandes pertes ; et les régimens de Lichtenstein 
et de Lobkowitz n’avaient point eu à se plaindre 
de leurs efforts. 

Avec de pareilles ressources , qui n’aurait pas 
dû s’attendre à revoir Mêlas furieux d’avoir perdu 
un champ de bataille d’où il était sorti vainqueur, 
reparaître plus formidable qu’il ne l’avait été le 
matin de la première journée ? Rien ne l’eût em- 
pêché de mûrir ses plans et de rassembler ses 
forces. Quelque audacieux que fût Bonaparte, 
comment oser attaquer l’autrichien sous le canon 
d’une redoutable forteresse , sous les remparts ^ 
d’une ville hérissée de canons , retranché dans le 
confluent de deux rivières encaissées et diffici- 
les?.... Non, Bonaparte ne pouvait forcer Mêlas 
dans son camp qu’en perdant la moitié de son 
armée. 

Si Mêlas , après vingt-quatre heures d’un repoa 
Tome u. 20 
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qu’il est bien démontré que Bonaparte ne pou- 
vait pas lui ravir, même au milieu du désordre 
de l’armée autrichienne trop fortement retran- 
chée; si Mêlas, disons-nous, eût livré une nou- 
velle bataille, ces vingt mille hommes qui n’a- 
vaient pas encore combattu , soutenus par une 
cavalerie supérieure , auraient-ils rendu la vic- 
toire incertaine? Eh bien, l’histoire osera-t-elle 
le consigner dans ses annales , et la postérité 
pourra-t-elle croire que Mêlas capitula avec un 
ennemi qu’il pouvait encore accabler. 

Le bruit de quelques coups de fusils m’avait 
attiré hors de la maison où était logé le général 
Vogelsang, blessé la veille. Le comte de Torrès , 
un des aides-de-camp du général en chef, passe 
devant moi à cheval ; je veux l’arrêter et le ques- 
tionner : « Laissez-moi , me répondit-il d’un ton 
« d’impatience; le général en chef m’envoie chez 
« Bonaparte lui faire des propositions. » 

Étourdi de cette mission , et sans en compren- 
dre l’énigme, je rentrai pour la communiquer à 
mon général. Il la devina. Mêlas , me dit-il , pro- 
pose des accommodemens pour sortir du bour- 
bier d’où il ne sait pas se tirer. Quelques heures 
après nous en eûmes la certitude : la nouvelle se 
répandit que le comte de Torrès était rentré 
avec le général Dupont , chef de l’état-major de 
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l’armée du consul. Le nom du général m’intrigua. 
Un élève du collège de Laval - Magnac , dont 
j’avais partagé les leçons , portait ce nom. Il était 
venu me joindre dans la légion de Maillebois , et 
nos liaisons s’étaient resserrées de la manière la 
plus intime. Je cherchai à l’apercevoir; je recon- 
nus en effet mon ancien compagnon d’armes et 
d’études. Lorsque je crus que le temps des affaires 
pouvait être passé, je pénétrai dans l’apparte- 
ment de Mêlas. Nous nous fûmes bientôt recon- 
nus , et la différence de parti ne put affaiblir le 
plaisir qu’avaient à se retrouver deux hommes 
que le premier âge avait unis. Le vous fut le seul 
terme que nous prononçâmes, qui aurait dû nous 
être étranger. « J’ai su par Macdonald , me dit le 
« général, que vous étiez ici. Où étiez-vous hier? 
« — A notre gauche. • — Et moi j’étais à notre 
« droite : ainsi nous pouvions nous faire tuer l’un 
« l’autre. » Témoignant ensuite l’intérêt que lui 
inspirait ma position : « Quel grade avez-vous , 
« me demanda-t-il ? — Je suis lieutenant. — Com- 
« ment, vous n’êtes pas peiné d’une si mince exis- 
« tence? Quelle fortune n’auriez-vous pas faite 
« parmi nous! allons, rentrez; le premier consul 
« s’applique à éliminer tout ce que la révolution 
« avait créé de disparate; rentrez : Macdonald 
« et moi nous char gérons de votre avancement. » 

20.. 
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J’en étais convaincu : à cette époque l’un et l’autre 
y auraient sincèrement travaillé; mais notre des- 
tinée ne devait pas être la même. La route qu’ils 
suivaient devait procurer les honneurs et les di- 
gnités aux talens et à la valeur, qui ne peuvent 
être contestés ni à l’un ni à l’autre de ces officiers. 
Le sort m’avait consacré au service des rois : ce 
chemin sera toujours celui de l’honneur ; mais il 
ne conduit pas toujours à la fortune celui qui 
ne veut y arriver que par des actes de courage 
et par des services. 

Un autre général était présent à notre entre- 
vue. Reconnaissez- vous , me demanda Dupont , 
notre ancien camarade Boudet ? Il avait vieilli 
plus que son âge ; je le remis difficilement. C’est 
lui, ajouta Dupont, qui vous a donné le dernier 
coup. Oui , reprit modestement Boudet , c’est ma 
division qui a fini l’affaire. Nous nous séparâmes, 
et ces Messieurs retournèrent à leur quartier-gé- 
néral. 

Sur ces entrefaites , le résultat des négociations 
était généralement connu. Les officiers murmu- 
raient hautement ; ils voyaient avec indignation 
que le général en chef consentait à remettre tou- 
tes les conquêtes que la campagne précédente et 
celle qui venait de s’achever , avaient mises aux 
mains de l’empereur. Ils ne pouvaient supporter 
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l’idée de retourner avec un sauf-conduit sur la 
nouvelle ligne qui allait être tracée \ 

Cependant, comme toutes les difficultés n’a- 
vaient point été applanies , le général Berthiervint 
lui-même au quartier-général de Mêlas. 11 était 
accompagné du quartier-maître général Zach. 
Celui-ci , fait prisonnier la veille , lorsque le cen- 
tre de l’armée autrichienne fut culbuté , revenait 
sur sa parole. Bonaparte ne doutait pas qu’il n’a- 
menât Mêlas à des condescendances qui lui se- 
raient favorables ; et Zacb ajouta cette nouvelle 
humiliation à celle qu’il éprouvait déjà. Il descen- 
dit dans la salle qui servait aux travaux de l’état- 
major , prit une table , et travailla. 

Le colonel de Best , placé assez loin du géné- 
ral devant une autre table, tenait un livre et 
lisait. 

Je m’approchai de Zach , et voulais lui faire 
connaître de quel esprit l’armée était animée. 
« Mon ami, me répondit-il , je ne peux rien écou- 
ter ; je suis prisonnier. » 

J’allai au colonel de Best , dont les traits annon- 
çaient l’homme qui souffre. Un je ne me mêle de 
rien , m’arrêta au premier mot. 


1 Voyez à la fin du premier volume , page 335 et sui- 
vantes , la lettre écrite par le comte de Neipperg. 
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Comme dans les différens auteurs qui traitent 
des guerres en Italie , et surtout dans les campa- 
gnes de Maillebois , il est écrit : a Que pour faire 
la guerre avec succès dans ce pays , il faut être 
maître des deux rives du Pô , » j’appelai sur ce 
point l’attention du Major Stutthereim ; aucun 
officier n’était plus capable de se pénétrer de 
tout ce qui avait rapport à la science de la guerre. 
Admettre le principe , c’était reconnaître l’impor- 
tance dont était la possession de Ferrare. Tout es- 
poir de la conserver n’était pas perdu , puisque la 
présence de Berthier au quartier-général témoi- 
gnait que toutes les conventions n’étaient pas de- 
finitivement arrêtées. Le général en chef autri- 
chien avait fort heureusement choisi le major 
Neipperg pour retourner avec le général Ber- 
thier , porter à Bonaparte l’ultimatum. Neipperg 
avait toutes les qualités qui justifiaient ce choix. 
Il s’exprimait facilement ; élevé en France , il en 
parlait bien la langue ; ses formes étaient celles 
de l’homme dont l’éducation a été prescrite par 
un beau nom. Une blessure apparente attestait 
qu’il avait fait la guerre. Il avait de la fermeté , 
de la confiance dans ce qu’il valait , et il était 
convaincu que l’avantage d’un nom illustre, com- 
pensait en lui le titre de consul d’une république. 
Comme il n’avait jamais commandé d’armée, 
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Bonaparte victorieux ne pouvait pas lui en im- 
poser. Au moment où il allait partir , Stuttliereim 
lui recommanda d’insister sur la conservation de 
Ferrare : il le promit. A son retour du quartier- 
général de la Torre di Garrofolo , il nous donna 
des détails qui changeaient en rage le désespoir 
dont les conditions, plus dictées par Bonaparte 
que consenties par Mêlas , animaient tous les es- 
prits. 

Le consul , nous dit-il , était sur le balcon 
quand la voiture s’est approchée. Elle roulait en- 
core que Bonaparte s’écrie avec les symptômes de 
l’inquiétude : « Eh bien , Berthier , est-ce fait ? 
« Qu’apportez-vous ? —Tout à l’heure je vais vous 
« le dire. — Eh bien, parlez donc. — Laissez-moi 
a arriver ; j’ai quelqu’un avec moi. » Cet aver- 
tissement indique que Berthier s’apercevait de la 
timide inquiétude qui agitait Bonaparte , et qu’il 
craignait que Neipperg ne s’en aperçût. Le comte 
était , en effet , trop adroit pour n’avoir pas remar- 
qué une impression qui lui devenait d’un grand 
secours. Il soutint avec force les conditions qui 
étaient en litige. Quand il fut question de Ferrare, 
il dit très-positivement. « Ne croyez pas que 
« vous nous ayez anéantis : vous nous verrez , 
« si vous le voulez , reparaître peut-être plus forts 
« que quand nous avons commencé la bataille. 
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« Nous avons du plomb , de la poudre, des 
« bayonnettes et du canon ; rompez tout ; atta- 
« quez-nous et vous nous rendrez service. » 

Une partie de ceux qui ont entendu Neipperg 
répéter ces mots , existent encore ; ainsi ils sont 
irrécusables. Berlhier s’interposa, devint concilia- 
teur ; et , ce qu’il y a d’incontestable , c’est que 
Ferrare resta au pouvoir des autrichiens. Il ne 
fallait donc avec Bonaparte que savoir faire va- 
loir les forces dont on pouvait disposer ; et cer- 
tes , le surlendemain de la bataille de Marengo , 
Mêlas eût été plus formidable que le consul. 
Les hommes des deux partis qui seront de bonne 
foi ne le nieront pas : de plus, comme je n’en- 
tends parler ici que des forces physiques et du 
matériel de guerre , ces faits sont faciles à con- 
stater. 

Les commissaires nommés par les généraux en 
chef pour régler le mode d’exécution des conven- 
tions qui avaient été signées , se réunirent à 
Alexandrie. L’un d’eux fut le colonel Léopold , 
aide-de-camp du général Dupont. Dans le long 
entretien que j’euj avec cet officier , il me dit, en- 
tre autres choses : a Le général n’a pas pu vous 
parler ainsi qu’il aurait désiré ; mais il m’a char- 
gé de vous engager à revenir , et de vous assu- 
rer de tous les avantages que vous obtiendrez. 
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J’aime à rappeler cet intérêt ; c’est un tribut que 
ma reconnaissance acquitte. Je suis d’ailleurs si 
peu disposé à croire à l’amitié des hommes , que 
j’éprouve un soulagement quand je vois que je 
me suis trompé. 

Venant ensuite aux circonstances qui avaient 
marqué la bataille, le colonel Léopold me dit 
encore : « Vous aviez si bien gagné la bataille, 
« que le général Murat avait dit au premier con- 
« sul : général , il est temps de nous retirer; 
et voilà la cavalerie autrichienne qui nous tourne. 
« — Vous le croyez , avait répondu Bonaparte ; 
a eh bien , retirons-nous : le consul quitta le 
a champ de bataille ». Ce fut en s’en allant que 
Bonaparte dit aux soldats : « N’oubliez pas que 
a j’ai coutume de coucher sur le champ de ba- 
« taille ». Mais un fait certain va prouver que 
ce jour là , il n’eut pas le projet d’y coucher. 

Le matin , le comte Degenfeld, major des 
chasseurs de Bussi , avait envoyé un officier pour 
une de ces réclamations qui , souvent , ont lieu 
entre les troupes des avant-postes. Cet officier 
lut conduit à Bonaparte , qu’il trouva en chemin. 
Le consul dit qu’il ferait droit à sa demande , mais 
qu’il ne pouvait le renvoyer à son régiment , 
parce que son armée était en marche pour atta- 
quer les autrichiens. L’officier fut donc , malgré 
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ses remontrances , conduit au quartier-général de 
Voghera, où on lui prodigua toute espèce de 
soins et d’égards. Vers les cinq heures, un bruit 
de chevaux se fait entendre ; on court aux fenê- 
tres : c’était Bonaparte qui rentrait. L’autrichien , 
intéressé à observer , vit que Bonaparte , après 
avoir satisfait à un léger besoin, resta la tête 
appuyée sur le bras contre le mur. Cette anecdote 
n’est vraisemblablement pas connue : elle est 
vraie. Elle prouve que Bonaparte avait quitté le 
champ de bataille; et l’attitude qu’il prit dénote 
que son âme n’était pas tranquille. J’ignore le 
nom de l’officier du régiment de Bussi ; mais le 
comte Degenfeld et beaucoup d’autres qui ont 
servi dans ce régiment vivent aujourd’hui ; il ne 
serait donc pas difficile de le connaître. 

Si je me hasarde encore à livrer les notions 
que j’ai rassemblées sur cette bataille si fameuse , 
je ne passerai pas sous silence un document qui 
se rattache à la manière dont elle fut gagnée. 

Le général Antoine Mitrowski commandait à 
Parme. Il fut chargé de remettre cette ville aux 
troupes républicaines, aussitôt que les autrichiens 
auraient fini de la traverser. Le général de l’ar- 
mée du consul qui se présenta pour l’occuper, 
fut le général Kcllermann. J’ai entendu souvent 
raconter au général Mitrowski que , quand au 
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milieu du dîner il fut question de cette mémo- 
rable journée , Kellermann s’était ainsi exprimé : 

« Le général Desaix passant devant la division 
« Boudet, qui était immobile , demanda : vous 
« êtes- vous battus? — Non, répondit-on. — 
« Voulez-vous vous battre, continue Desaix? — 
« Nous ne demandons pas mieux, fut le cri géné- 
a ral. Aussitôt ( dit toujours Rellerinann ) je com- 
te mandai le galop à mes dragons et je fondis sur 
« votre centre , qui fut renversé ». Ainsi , Desaix 
provoqua l’action qui décida la bataille de Ma- 
rengo, et Kellermann l’exécuta. Qu’on se sou- 
vienne ici de ce que me dirent , chez le général 
Mêlas, Boudet et Dupont, et on aura une autorité 
de plus. Au reste, un jour que je répétais au 
général Kellermann ce que je viens d’écrire > 
après m’avoir écouté , il ne proféra que ces mots : 
« C’est moi qui avais mis la couronne sur la tête 
« de cet homme ». Le ton dont il le prononça 
semblait me révéler que la reconnaissance de. 
Bonaparte envers ce général n’avait pas été en 
proportion du grand service qu’il lui avait rendu ; 
mais de grands services ne donnent que trop sou- 
vent des droits à l’éloignement. Quel est en effet 
le souverain, et, à plus forte raison, quel est 
l’homme, qui en a usurpé le titre et l’autorité, qui 
voudrait laisser soupçonner qu’il a dû à l’un de 
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ses sujets son sceptre et sa couronne ? Dans ces 
siècles de calamité , où les fidèles sujets ont eu à 
gémir sur l’exil de plusieurs rois , a-t-on yu ces 
monarques , une fois rendus à l’amour de leurs 
peuples, chercher à connaître ceux dont les efforts 
ou les talens avaient pu assurer leur retour? N’a- 
t-on pas , au contraire , vu les courtisans blessés 
par la présence de ces hommes que nomment tou- 
jours et la voix publique et même l’envie , les 
écarter et s’efforcer d’obscurcir une réputation à 
laquelle ils n’eurent ni la force ni le génie de 

s’élever?.... N’importe servons fidèlement les 

rois ; c’est servir notre Dieu : d’ailleurs , au milieu 
d’une révolution , n’est-il pas honteux pour 
l’homme délicat de servir la tourbe populaire , et 
de se mettre aux ordres du dernier individu de- 
venu chef d’un gouvernement monstrueux ? Res- 
tons donc fidèles au roi sans aspirer à des récom- 
penses ; mais en nous voyant on dira : « C’est un 
« homme d’honneur; il n’a jamais dévié; il fut 
« toujours fidèle au roi ; il ne combattit jamais 
« que pour son roi » Eh ! quelles sont les dis- 

tinctions qui , sous la puissance d’un roi , peu- 
vent aller de pair avec celles-ci ? 

Au retour de Neipperg du quartier-général de 
Bonaparte, tout fut ratifié. En vain les soldats et 
les officiers de l’armée autrichienne s’exhalaient-ils 
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en plaintes et en déclamations contre leur chef ; 
envain le comte François de Saint-Julien , lieu- 
tenant-général , échauffa-t-il les esprits presque 
portés à la sédition , l’armée autrichienne passa 
sous le joug. Nous traversâmes l’armée du consul 
campée dans cette plaine qui nous avait vus si 
long-temps victorieux, et nous vînmes prendre la 
ligne que l’audace, plus que la force de Bona- 
parte, nous avait imposée. Quelques traits vont 
prouver que les autrichiens ne se tenaient pas pour 
vaincus. 

Un commandant républicain refusait d’ouvrir 
les portes d’une ville où il commandait ; le colo- 
nel de Best fit avancer du canon , et menaça de 
les enfoncer : elles s’ouvrirent. 

Le comte Hohenzollern marchait avec toutes 
les troupes éparses qu’il avait jointes à la forte 
garnison de Gènes. Il déclara qu’il traiterait en 
ennemis tous les corps qu’il rencontrerait sur sa 
route appartenant à l’armée républicaine.... aucun 
ne fut en vue. Le comte de Hohenzollern n’avait 
pas moins montré de délicatesse dans l’exécution 
des conditions auxquelles s’était soumis son gé- 
néral en chef, qu’il ne fit éclater de résolution 
dans sa conduite militaire. Ce fut inutilement que 
les anglais insistèrent pour qu’il leur remît la place 
qu’ils se flattaient de garder en armant leifrs ma- 
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telots et les équipages de leurs vaisseaux. Hohen- 
zollern ne voulut , ni se rendre à leurs instances , 
ni se prêter le plus indirectement à cette occupa- 
tion : il fut fidèle au traité. 

J’étais à peine entré dans Parme , qu’un valet 
de pied de l’archiduchesse m’apporta l’ordre d’être 
rendu le lendemain , à six heures du matin, à Sala, 
château de plaisance de cette princesse. A l’heure 
fixée je fus introduit dans un kiosque qui com- 
muniquait par un berceau avec les appartemens 
de l’archiduchesse. Son Altesse Royale en sortit 
quelques^ instans après, et, dès qu’elle m’aperçut, 
elle dit d’une voix élevée : « Eh bien , monsieur, 
a voilà de belles choses qui ,se passent... Allez... 

« ce sont tous des traîtres. — Non , madame , ré- 
« pondis-je, ce ne sont pas des traîtres; mais ce 
.« sont des maladroits. — Vous pourrez me dire 
« tout ce que vous voudrez , reprit la princesse : 

« je crois bien que Mêlas est un vieux maladroit; 

« mais Zach est un traître.... Céder douze forte- 
« resses! je ne sais pas comment l’empereur pren- 
« dra cela. J’ai vu, du temps de Sa Majesté l’im- • 
« pératrice , le maréchal Neipperg , après une ba- 
« taille perdue, céder une forteresse; mais il faillit 
« lui en coûter la tête.... » 

Après avoir entendu tous les détails sur les 
funestes événemens du i4 juin , Son Altesse 
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Royale m’ordonna de me trouver à quatre heures 
du soir au château , à Parme. Ce fut là qu’elle 
voulut connaître l’opinion que l’on pouvait se 
former sur les différentes conjonctures qui al- 
laient survenir. Je ne lui dissimulai pas les craintes 
que m’inspirait l’avenir : eu les exposant, je lui 
fis observer que la fille de Marie-Thérèse devait 
se soustraire aux humiliations qu’elle allait in- 
failliblement éprouver. Son Altesse Royale répon- 
dit qu’elle ne consentirait point à se séparer du 
duc son époux. Je répliquai que je solliciterais le 
duc de s’éloigner. — « Vous ne réussirez pas , ré- 
« partit la princesse. — Dans ce cas , repris-je , 
« je dirai que j’ai l’ordre de l’empereur de faire 
« quitter Parme à Votre Altesse Royale : je la 
« prierai seulement d’être mon appui , si cette 
« conduite m’attirait la disgrâce de Sa Majesté. 
a — Je ne me croirais pas , répondit l’archidu- 
« chesse, assez de crédit pour vous sauver; et je 
« ne me pardonnerais jamais d’avoir causé la 
« perte d’un brave homme. » Je m’éloignai de 
cette auguste princesse , l’ame déchirée. Je lui 
avais assuré que le duc périrait d’une mort vio- 
lente, et je n’étais pas tranquille sur ses propres 
jours ; mais son ame trop grande et trop forte s’é- 
levait au-dessus de tous les dangers. On verra 
dans la suite comment elle se souvint de cette der- 
nière entrevue. 
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Bonaparte ne manqua pas d’envoyer en France 
le général Zacli. Le quartier-maître-général de 
l’armée autrichienne , prisonnier dans Paris , était 
un témoignage des talens militaires et de la puis- 
sance du consul. 

Le général en chef Mêlas ramena paisiblement 
son armée sur la rive gauche du Mincio. Il mit 
son quartier-général à Vérone : ce fut là qu’il at- 
tendit les ordres de la cour de Vienne. 
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CHAPITRE XVI. 

Les conventions conclues entre les généraux avaient sti- 
pulé un armistice. — Ordre du jour qui impose silence 
aux murmures de l’armée.- — Le général Keim est en- 
voyé à Boussolengo pour y fixer son quartier général. 

— Reconnaissance du lac de Garde et du haut Adige. 

— Le général Bellegarde remplace le général Mêlas 
dans le commandement de l’armée. — Quelle est l’opi- 
nion de l’armée sur sou nouveau général en chef. — 
Indifférence du général Mêlas sur son rappel. — Ce 
qu’il dit au général Bellegarde relativement au général 
Zacli. — Négociation de paix échouée. — Ce qui arrive 
aux négociateurs. — Quel était le but du baron de 
Thugut. — L’armistice est rompu. — Le général de 
l’armée autrichienne se tient sur la défensive derrière 
une ligne fortement retranchée. — Quel paraissait être 
son plan. — L’ennemi prend le poste de Ceresara. — Il 
est repris par le colonel d’Aspre. — L’ennemi sorti de 
Gazoldo repousse les autrichiens jusqu’à Santa-Maria. 
— Le général Schaurot , successeur du colonel d’Aspre, 
rejette l’ennemi au-delà de Gazoldo. — Brune , géné- 
ral en chef de l’armée des consuls , fait une attaque 
générale sur la ligne des autrichiens. — Il les oblige de 
repasser le Mincio , et il jette ses ponts au-dessotls de 
Pozzolo. 

En signant les conditions qui livraient au 
consul la presque totalité de l’Italie, les généraux 
en chef étaient convenus d’un armistice indéfini 
Tomf. n. 21 
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pour les deux armées. Il ne pouvait être rompu 
qu’en se prévenant dix jours avant la reprise des 
hostilités. Cette convention reposait sur les né- 
gociations de paix qui devaient s’ouvrir à Paris. 
La stagnation dans laquelle tombait désormais 
l’armée autrichienne, ne permettait plus de dis- 
traction aux pensées , et laissait les esprits tout 
entiers à la seule idée qui les affectait. Ainsi loin 
de se calmer , l’exaspération que le traité d’Alexan- 
drie avait produite, ne devint que plus véhé- 
mente. Les généraux et les officiers ne gardaient 
plus de mesures dans l’épanchement de leur mau- 
vaise humeur. La sévérité de la discipline, si im- 
posante parmi les troupes autrichiennes , n’était 
plus assez puissante pour réprimer leurs propos. 
Le général Keim fut, de tous ses camarades , celui 
dont le mécontentement éclatait avec le moins 
de ménagement : aussi le général en chef se crut- 
il obligé de l’éloigner de Vérone. Il désigna 
Boussolengo pour le quartier-général de la divi- 
sion qu’il commandait. De plus , par un ordre 
du jour , Mêlas imposa silence aux murmures ; 
quelques officiers furent nommés ; je ne sais par 
quelle fatalité je me trouvai du nombre. Quel- 
ques jours après je fus envoyé à Boussolengo, sous 
les ordres de Keim. Ce général , le meilleur de 
tous les hommes, aimait le plaisir autant qu’il 
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était brave. Eh bien , me dit-il > puisque nous 
n’avons rien à faire , nous passerons notre temps 
le plus gaîment que nous pourrons. Je me suis 
promis de ne point me montrer à Vérone ; je 
tiendrai parole : pour vous , allez-y quand vous 
voudrez. 

La position de Boussolengo est aussi agréable 
à l’œil qu’elle est avantageuse à la guerre. Nous 
vivions fort heureux, visités chaque jour par de 
joyeux convives que l’aimable franchise du géné- 
ral et son honorable réputation attiraient chez 
lui. Lord Williams Bentinck, son jeune frère Fré- 
déric , et les autres anglais de la suite de lord 
Williams, s’y rendaient fréquemment. Des occu- 
pations vinrent me distraire de ce genre de vie 
qui aurait fini par appesantir l’activité dont un 
militaire doit être rempli. Je reçus l’ordre de re- 
connaître le lac de Garde , et le Haut-Adige jus- 
qu’à Vérone , en poussant la reconnaissance sur 
un rayon de deux lieues au - delà de la rive 
droite. Plusieurs positions étaient importantes : je 
ne citerai que celles de la Chiusa et de Rivoli. 
Ce travail m’attachait , par l’application des prin- 
cipes de guerre qu’on pouvait y faire aux différens 
cas de l’offensive et de la défensive. Cette partie 
de l’Italie est du plus grand intérêt pour les au- 
trichiens , maîtres et possesseurs du Tyrol. Pen- 
al.. 
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dant que je remplissais ma tâche , le sort de 
l’armée passait en d’autres mains. La cour de 
Vienne adhérait au grand principe du publiciste 
le plus conservateur de l’autorité des rois , et par 
conséquent , à mon avis , le plus ami de la tran- 
quillité des penples. Elle avouait avec Machiavel, 
qu’un monarque doit à son armée la satisfaction 
de retirer le commandement au général qui en 
a compromis la réputation. Le comte de Belle- 
garde avait été nommé pour succéder à Mêlas. 
J’ai déjà fait connaître ce général tel que je l’ai 
toujours vu. Aux qualités les plus essentielles de 
l’ame et de l’esprit , il unissait les formes les plus 
gracieuses et les plus distinguées. L’armée ap- 
plaudit au choix du monarque. Bellegarde était 
cher à cette armée qui l’estimait ; elle appréciait 
ses talens et sa valeur , mais elle croyait qu’il n’é- 
tait pas heureux. J’ai déjà dit ce que je pensais 
de ce prétendu caprice de la fortune. Je crois 
que ce général n’avait pas assez de confiance en 
lui-même ; qu’il calculait trop ce qui pouvait 
plaire à l’empereur et ne pas indisposer les mi- 
nistres. Ou ne sert bien un souverain qu’en ne 
craignant pas de lui déplaire , lorsqu’on agit dans 
ses intérêts. 

Mêlas , sans ambition , plus accablé de son 
malheur qu’humilié de son rappel , quitta , sans 
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regret , un poste qu’il avait accepté, sans orgueil. 
Il vit , sans envie , arriver son successeur; il lui 
communiqua avec franchise tous les documens 
qu’il avait recueillis et qui pouvaient concourir à 
ses succès. Dans cet esprit , il lui signala les 
différens individus qui allaient l’entourer. Le gé- 
néral Zach, devenu libre, continuait les fonc- 
tions de quartier-maître général : c’est à lui que 
Mêlas attribuait ses revers. Aussi quand ils se 
trouvèrent en présence, dit-il au comte de Belle- 
garde, « Vous voyez ce petitMonsieur , il a Pâme 
« plus noire que la figure. » C’était trop dire. 

Pendant ce temps on négociait la paix à Paris. 
Le comte Joseph de Saint-Julien , lieutenant-gé- 
néral doué de beaucoup d’esprit, avec une grande 
intention de finesse , avait été nommé commis- 
saire de l’empereur en Italie. Il avait , en cette 
qualité, présidé pendant l’hiver à l’administration 
du Piémont. Le baron de Thugut le choisit pour 
traiter avec Bonaparte. 

Saint-Julien s’attacha le major Neipperg pour 
officier d’état-major : tous les deux étaient , sans 
doute, sous tous les rapports, capables de très- 
grandes choses. Mais en réfléchissant bien sur 
leurs qualités personnelles et sur leur profession, 
en considérant bien le caractère de Thugut, en 
analysant ses préventions en politique contre les 
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gens dé guerre , et en observant qu’il n’avait ad- 
joint aucun homme de la diplomatie à ces deux 
militaires qui faisaient leur coup d’essai dans l’art 
de négocier , on demeurera convaincu que Thu- 
gut voulait avoir des négociateurs à sacrifier , et 
non pas des ministres qui fissent la paix. 

Bonaparte eut bientôt connu le caractère des 
hommes à qui il avait affaire ; et ils furent com- 
blés d’égards et de distinctions. Ce traitement 
raffiné était bien loin d’indisposer le comte de 
Saint-Julien et son collaborateur ! Leur montrer 
de plus d’immenses avantages qu’ils allaient accu- 
muler pour la maison d’Autriche , c’était les tou- 
cher sensiblement, ou plutôt c’était les subjuguer. 

En partageant l’Europe sur une carte géogra- 
phique , Bonaparte n’hésita pas à tracer les dé- 
marcations tout au profit de l’Autriche , dans les 
nouvelles possessions dont il voulait l’enrichir. 
Mais en acceptant d’aussi précieuses concessions, 
l’Autriche devenait vassale : une alliance offen- 
sive et défensive devait être le prix des richesses 
dont Bonaparte voulait combler l’empereur Fran- 
çois. Ce monarque s’engageait à joindre ses dra- 
peaux à ceux du consul , quel que fût le pays que 
ce dernier voulût conquérir. En un mot , le suc- 
cesseur des Césars se rangeait aveuglément sous 
les ordres du soldat qui , par la force des armes , 
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aspirait à devenir un jour son égal. Thugut le 
devina : sa politique en fut alarmée et son orgueil 
en fut révolté. 11 déchire le traité dont les négo- 
ciateurs s’attendaient à voir chaque page scellée 
par son suffrage. Ce ne fut point assez pour la 
politique du baron : dans la crainte que les puis- 
sances , qu’il s’efforcait d’engager à recommen- 
cer la guerre , ne lui soupçonnassent des disposi- 
tions à transiger avec l’ennemi commun, il se 
hâta de dissiper de fâcheuses préventions par un 
acte éclatant. Le comte de Saint-Julien , accusé 
d’avoir outre-passé ses pouvoirs , fut envoyé dans 
la forteresse de Carlstadt , en Croatie; et le comte 
de Neipperg eut celle de Mantoue pour prison. 
Ainsi furent punis deux hommes qui, privés de 
guide pour les modérer, n’avaient été coupables 
que de trop de zèle pour le service de leur maître. 

La division à laquelle j’appartenais à cette 
époque avait Mantoue pour quartier -général. 
Neipperg , de qui je sus plus lard tous ces dé- 
tails, était chef de notre état-major, dont le comte 
de Nugent faisait aussi partie. Des rapports de 
caractère et les circonstances avaient établi entre 
nous trois des liaisons assez intimes ' : Neipperg 


1 Voyez, page a35 du premier volume, la lettre du comte 
de Neipperg. 
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nous fait venir, Nugent et moi. Encore trop étran- 
ger aux perfidies des cabinets , Neipperg ignorait 
que l’homme d’état doit, sans pitié, tout immoler 
à sa politique : il se répandit devant nous en 
plaintes amères contre le ministre qu’il accusait, 
avec raison, d’une atroce injustice. Malgré l’ami- 
tié bien sincère que je lui portais , au lieu de par- 
tager son désespoir, je montrai la joie la plus vive. 
C’est vous, lui dis-je, qui êtes injuste : vous vous 
déchaînez contre l’homme qui , dès aujourd’hui , 
vous donne de la célébrité et vous achemine à la 
fortune. 11 ne fallut au reste ni éloquence , ni lo- 
gique, pour prouver que Mantoue n’avait rien de 
l’horreur d’une prison. Un jeune prisonnier d’état, 
qui d’ailleurs n’était pas sans gloire , ne devenait 
que plus intéressant pour les âmes belles et sensi- 
bles. Or, Mantoue ne le cède à aucune autre ville de 
l’Italie en âmes sensibles. Neipperg avait mis depuis 
long-temps cette sensibilité à l’épreuve : un con- 
cours d’heureux événemens aurait dû lui faire 
chérir sa captivité et le fixer dans sa prison , si à 
cette époque il eût pu être fixé. 

En apprenant la rigueur du ministre Thugut , 
tout autre que Bonaparte n’eût pas manqué d’être 
éclairé sur les véritables intentions du baron : com- 
ment auraient-elles pu échapper au plus astucieux 
des homme $? Il voulut d’abord rompre l’armistice ; 
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mais quelques nouvelles concessions de la part 
de l’empereur achetèrent le temps que de nou- 
veaux préparatifs exigeaient. Le baron de Thu- 
gut , trop ostensiblement déclaré pour la conti- 
nuation de la guerre , fut remplacé au ministère 
par le comte Louis' de Cobentzel, le même qui 
avait signé le traité de Campo-Formio. Ce mi- 
nistre envoya le comte Philippe de Cobentzel , 
son cousin , renouer à Lunéville les négociations 
échouées à Paris sous le comte de Saint-Julien. 
En changeant de ministre, la cour de Vienne 
n’avait point changé de système. Elle était trop 
intimement persuadée que la turbulence d’une 
république, quel qu’en fût le chef, ne cesserait 
d’être pour l’Europe un foyer de troubles , et 
pour tous les états monarchiques un principe 
destructeur de leur existence. La cour de Vienne , 
ou plutôt le ministre Thugut, fort de l’inébran- 
lable fermeté d’un souverain que le malheur ne 
pouvait abattre , avait donc formé le généreux 
dessein de combattre à outrance pour la cause 
des rois. Chaque campagne finissait envain par 
des pertes qui lui étaient fatales ; François II re- 
trouvait, dans son énergie et dans l’amour de ses 
peuples , le moyen de renouveler une lutte d’où 
il était destiné à sortir victorieux. C’est dans ces 
vues que tant de sacrifices avaient été faits pour 
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prolonger un armistice pendant lequel on s’effor- 
cerait de préparer des ressources de guerre, et 
de s’assurer des alliés. Aussi , la mission du comte 
de Coben tzel. au congrès de Lunéville fût -elle 
moins de conclure une paix qu’on avait résolu 
d’écarter, que de gagner le temps qui devait 
mûrir les projets de campagne. Le même mois 
vit donc se former et se dissoudre les conférences 
qui avaient promis à l’Allemagne le terme de ses 
maux. La rupture est à peine prononcée, que 
Bonaparte envoie l’ordre à ses généraux de com- 
mencer les hostilités le 26 novembre. 

Aussitôt que l’armistice fut dénoncé , le comte 
de Bellegarde fit prendre à son armée la ligne 
qu’il avait décidé de tenir. Il la rangea derrière 
la rive gauche du Mincio , en appuyant sa droite 
au lac de Garde par Peschiera : Mantoae cou- 
vrit sa gauche. Quinze mille hommes , comman - 
dés par le comte de Hohenzollern , occupaient la 
Volta et ses hauteurs , en avant de la rive droite 
du Mincio, Ils pouvaient être considérés comme 
l'avant-garde de l’armée et sa liaison avec les 
corps qui manœuvraient dans le Tyrol. Hohen- 
zollern avait lui-même une assez forte avant- 
garde sous les ordres du comte de Bassi, roya- 
liste français. Elle se hait avec les postes de 
Ceresara et de Goito , qui couvraient le centre 
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de la ligne. Mantoue mettait la gauche à l’abri de 
tout danger. 

Plusieurs points de cette ligne avaient été forti- 
fiés sur l’une et l’autre rive du Mincio : Goito , qui 
pouvait en être regardé comme le centre , l’avait 
été avec un soin particulier. Situé en avant de la 
rive droite , il servait de tête de pont : en arrière , 
sur la rive gauche, avaient été construits des 
retranchemens derrière lesquels le lieutenant-gé- 
néral Vogelsang avait pris son quartier. Goito 
parut pendant long-temps n’être pas susceptible 
de défense , parce qu’il était trop éminemment 
commandé. Cependant les descriptions militaires 
deMaillebois donnaient de l’importance à ce poste, 
et cette autorité était impérative pour moi ; je la 
croyais exempte d’erreurs. Plein de cette opinion , 
je cherchai comment on pourrait parvenir à parer 
à l’inconvénient que je viens d’indiquer. Ce défaut 
était le motif sur lequel s’appuyaient ceux qui se 
déclaraient contre lr. défense de ce poste; ils con- 
venaient d’ailleurs qu’il réunissait tous les autres 
avantages. La reconnaissance que je fis ne resta 
pas sans effet Je remarquai que Goito était situé 
beaucoup au-dessous du terrain qui le dominait 
de très-près : il résultait de cette position que 
celui qui était placé dans le fond ne pouvait pas 
voir l’homme qui occupait le point supérieur; d’où 
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il fallait conclure que ceux qui défendaient ce 
poste se trouvaient défilés du commandement 
qu’on redoutait , sans avoir recours aux procédés 
ordinaires du défilement. Le colonel d’Aspre , 
qui commandait les avant-postes auxquels j’étais 
attaché , s’était logé dans Goito : je lui commu- 
niquai mes observations. Après avoir examiné par 
lui-même , le colonel se rangea de mon avis , au- 
quel il ramena le comte de Nugent , chef d’état- 
major de la division. Le projet adopté, Goito fut 
enveloppé de tous les moyens de la fortification 
de campagne. Il devint une excellente tête de 
pont devant laquelle il eût fallu ouvrir la tran- 
chée; car il était incontestablement à l’épreuve 
d’une attaque de vive force. Nugent dirigea les 
travaux qui furent conduits par le comte Louis 
de Foucault, officier de pionniers sous les ordres 
du major Antoine de Hardeg. Les eaux du Min- 
cio , habilement utilisées , augmentèrent la force 
des ouvrages. 

Le grand quartier-général fut placé à Valegio, 
que les ingénieurs s’appliquèrent à retrancher. 
Toutes ces dispositions donnèrent lieu de penser 
que le comte de Bellegarde voulait rester sur la 
défensive , ou du moins qu’il ne voulait combattre 
l’ennemi qu’après que celui-ci aurait passé le 
Mincio. Si l’on considère le caractère de l’ennemi 
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qu’il combattait, irrésistible au milieu des succès, 
on sera peut-être tenté d’improuver le système 
du général en chef des autrichiens; mais si on 
fait attention à la position qu’il avait fait prendre 
à l’armée , ne reconnaîtrait-on pas , au contraire , 
dans ce système, l’inspiration d’un homme de 
guerre ? 

Bellegarde , dont le talent majeur était la con- 
naissance inorale des nations , savait qu’un revers 
n’avait point d’influence sur ses soldats , mais 
qu’il n’en était pas ainsi de son ennemi! Il était 
bien connu que les pertes et les défaites faisaient 
de vives impressions sur l’esprit chaleureux de ce 
peuple , dont l’ardente imagination ^grossissait 
tout et raisonnait sur tout. Le général autrichien 
crut donc qu’en multipliant les obstacles sur tous 
les points où il pouvait être attaqué , il ferait sup- 
porter des pertes considérables à l’ennemi quand 
il voudrait les franchir. Il ne se dissimulait pas 
que ces obstacles seraient surmontés et que l’en- 
nemi passerait le Mincio ; mais alors il lui livrait 
bataille dans la vaste plaine de Yillafranca, où 
la supériorité de son excellente et nombreuse 
cavalerie semblait lui assurer la victoire. Cette 
arme avait été la sienne ; il en connaissait par- 
faitement les ressorts et le terrain qu’il lui fallait 
pour vaincre. 
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L’ennemi fit sans cloute aussi ses combinaisons : 
il prit l’offensive. Le 27 novembre, il attaqua le 
poste de Ceresara. Ce poste ne fut point soutenu , 
et tomba en son pouvoir. Le général en chef des 
autrichiens ne voulait pas que son ennemi , facile 
à prendre de la confiance, pût être exalté par un 
premier avantage avant l’action générale. Il fit 
venir le colonel d’Aspre , et lui ordonna de re- 
prendre Ceresara. Il ajouta qu’il attachait la plus 
grande importance à cette expédition. Bellegarde 
inspirait l’estime : ce sentiment donnait de la 
force à ses ordres ; il avait distingué d’Aspre , qui 
méritait de l’être ; il voulait réparer les torts dont 
Thugut avait puni la trop grande assiduité du 
colonel auprès de la belle Grassini. Par une ana- 
logie de fortune, mais par toute autre raison, le 
général Zach m’avait également arriéré dans mon 
avancement. Le comte de Bellegarde m’avait té- 
moigné le déplaisir qu’il en avait ressenti en arri- 
vant à l’armée. Il avait fini par me dire : « J’espère 
« que cela n’arrivera pas à l’avenir ». L’amour 
propre blessé, un dévouement sincère pour le 
chef qui cômmandait , concouraient donc à faire 
désirer au colonel d’Aspre et à moi , son seul offi- 
cier d’état-major , un triomphe que tant d’intérêts 
réclamaient. Mon genre de service , de nombreuses 
reconnaissances , m’avaient familiarisé avec le 
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terrain que nos troupes occupaient. Je priai le 
colonel de me confier la direction de celles qui 
devaient former l’attaque : il y consentit. 

Nous commençâmes notre mouvement à quatre 
heures du soir , c’est-à-dire deux heures avant la 
nuit. Ce temps est le plus favorable pour ces 
sortes d’entreprises : le jour suffit encore pour 
assurer l’expédition , si elle réussit ; et si elle 
manque , la nuit qui survient couvre la retraite. 

L’ennemi n’avait point ajouté aux retranche- 
mens que les autrichiens avaient élevés autour de 
Ceresara : mais il avait fermé toutes les avenues 
par de nombreuses barricades difficiles à forcer. 
Ceresara , située dans une plaine , n’était com- 
mandée d’aucune part; mais des fossés, des ar- 
bustès et des haies coupaient et embarrassaient 
le terrein. Quinze cents républicains , commandés 
par le général Colli , piémontais , occupaient ce 
poste. Le colonel d’Aspre ne changea rien aux 
dispositions qu’il m’avait permis de lui soumettre '. 
Je vais les rapporter. 

Un détachement , sous les ordres du lieutenant 
de chasseurs Tonelli , fut destiné à tourner le 


poste. Trop faible pour pouvoir être une colonne 
d’attaque , ce détachement ne dut à la faveur de 


1 Voyez Pièces justificatives. 
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l’arme qui le composait et du terrain couvert qui ’ 
masquait ses mouvemens , se montrer que comme 
tête de colonne. Il devait cependant éparpiller des 
tirailleurs sur les derrières de Ceresara pour faire 
craindre à la garnison d’être coupée^ de ses com- 
munications , et la distraire de l’attaque véritable. 
Celle-ci fut dirigée sur la tête du poste par la 
route principale, mais en ne laissant sur le che- 
min et ses côtés qu’une faible portion de la troupe ; 
de gros détachemens furent poussés sur les flancs. 
Ces détachemens se liant avec le centre, qui était 
refusé , donnaient à l’attaque la forme d’un cein- 
tre , ou , si l’on veut , d’un demi-cercle concave. 
En donnant cette forme à l’attaque, on avait pour 
but d’occuper , par des feux directs , ceux qui 
gardaient les barricades , pendant que les troupes 
qui formaient les extrémités de l’arc , se glissant 
à la hauteur des intervalles , les enveloppaient par 
des feux de revers. Ce système nous réussit com- 
plètement : nous délogeâmes rapidement toutes 
les troupes qui défendaient les barricades. Or, 
comme le nombre en était multiplié , le retour 
des différens postes qui se repliaient dans l’in- 
térieur ne pouvait qu’influer défavorablement 
sur la masse. Cette impression devait être d’au- 
tant plus vive , que la garnison , déjà inquiète des 
démonstrations de Tonelli , pouvait facilement 
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apercévoié qu’elle n’avait affaire qu’à l'avant- 
garde d’un corps qui s’avançait , précédé de deux 
pièces de cahon. Quoi qu’il en soit , le poste lut 
évacué avec tant de précipitation , que nous ne 
fîmes prisonniers que cent soldats et huit officiers. 
Le colonel d'Aspre nous suivait de près ; il sur- 
vint. Je le priai de remettre la garde du poste aux 
troupes qui n’avaient point été engagées , d’après 
le principe : qu’il ne faut pas compter , pour con- 
server un poste , sur la troupe qui l’a enlevé. Cette 
expédition était de trop peu d’importance pour 
ajouter à la gloire du colonel , l’un des officiers 
supérieurs les plus distingués de l’armée. Il eut la 
générosité de m’en laisser tout le mérite ; le titre 
qu’il me délivra fut, dans la suite, produit au 
chapitre de l’ordre de Marie-Thérèse Si ce titre 
ne parut pas assez méritoire aux chevaliers pour 
m’admettre dans l’ordre, il n’en attesta pas moins 
l’intention du colonel. Il fit plus encore : dans 
des vues qui m’étaient avantageuses , il m’envoya 
rendre compte au général en chef de tous les dé- 
tails de l’affaire. Après que j’eus satisfait aux 
différentes questions que me fit le comte de Belle- 
garde, il voulut bien s’entretenir avec moi de 
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notre position militaire. Je pensais que nous ne 
devions pas balancer à prendre l’offensive ; j’osai 
même affirmer que si nous étions attaqués nous 
serions enfoncés. « Remarquez donc , dit te géné- 
« ral, quej’ai une ligne fort courte à garder ; que 
« cette ligne est couverte par une rivière difficile , 
« guéable en fort peu d’endroits, fortifiée, soutenue 
« par trois points formidables, Peschiera, Mantoue 
« et Goito , car le dernier endroit peut être ainsi 
« considéré par l’état de défense dans lequel il se 
« trouve ». Je répondis que je fondais mon opinion 
sur le caractère national de l’ennemi , plus pro- 
pre à l’attaque qu’à la défense; sur les principes 
de Frédéric qui, disait-il, ne voudrait pas se 
charger de défendre une rivière qui aurait plus de 
quatre lieues de cours. Encouragé par la bienveil- 
lance du général en chef, j’ajoutai : « Votre Ex- 
cellence me croit bien dévoué à sa gloire ?» — Oui. 
— « Eh bien, je crois qu’il est de son intérêt de 
prendre l’offensive. On agirait mollement , contre 
les troupes ennemies qui se tiennent vis-à-vis de la 
Volta et de ses montagnes. » 

« Une colonne également faible , serait dirigée 
contre celles qui se sont placées entre la rive 
droite du* Pô et les marais d’Orcinovi ; mais toute 
la masse destinée à donner le coup décisif, serait 
portée sur ce dernier point. On enlèverait- Orci- 
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novi : l’armée déboucherait rapidement au-delà 
de s^s marais et couperait ainsi la ligue ennemie. 
C’est alors que le corps autrichien du marquis de 
Sonunariva , réuni sur la rive gauche du Pô , 
aux napolitains commandés par le comte Roger 
de Damas, remplirait la destination qui lui aurait 
été réservée. Ce général qui , toujours suivi d’un 
équipage de ponts, n’aurait fait jusqa’à cette épo- 
que que des démonstrations pour passer, le fleuve, 
le passerait alors au-dessus de l’aile droite de 
l’ennemi. Dans cette hypothèse, prenant à dos 
tout ce qui serait compris entre Orcinovi et le Pô, 
il n’est aucun doute que Sornmariva n’en achevât 
la destruction. Tout fait donc présumer que si 
cette manœuvre réussissait , la majeure partie de 
l’armée ennemie serait détruite. Dans ce cas , Vo- 
tre Excellence laisserait un général hardi , et ce- 
pendant prudent, pour suivre les troupes républi- 
caines qui agiraient dans les montagnes de' la 
Volta , ou du moins pour les amuser. Elle laisse- 
rait à quelques généraux organisateurs le soin 
d’armer les piémontais et les italiens qui ne man- 
queront pas de s’insurger. Ensuite, quittant l’Ita- 
lie, Votre Excellence se reporterait à marches for- 
cées sur les derrières de Moreau qu’elle trouverait 
probablement à Vienne. » Le général en chef eut 
l’extrême bonté d’écouter avec attention tout ce 
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plan que je laisse à juger à tout homme de guerre. 
Il me ramena sur les avantages de sa position , 
et je sortis sans pouvoir soupçonner quels étaient 
ses projets. Mais je sus le lendemain par le comte 
de Nugerit, qui avait diiléchez lui , que pendant 
le repas le général en chef avait dit en souriant : 
« On m’a donné hier un vaste plan ; il embras- 
sait l’Allemagne et l’Italie. » Il faut l’avouer, le 
propos et le sourire ne flattaient pas mon amour- 
propre. Je le .répète, les gens de guerre jugeront 
jusqu’à quel point je pouvais avoir été déraison- 
nable : au moins n’errai-je pas dans le principe ; 
car , on verra bientôt que l’ennemi força le passage 
du Mincio. * 

Le général en chef fit évacuer Ceresara qu’il 
jugea trop éloigné de sa ligne. L’ennemi l’occupa 
de nouveau , et quelques jours après il s’empara 
de Gazoldo. Ferme dans la résolution qu’il avait 
pris'e , Bellegarde ne voulait pas engager de com- 
bats particuliers. Ils n’auraient eu d’autres résul- 
tats que d’éloigner une affaire décisive ; et c’est-là 
que le général en cnef voulait en venir. Il ne fit 
donc aucune tentative pour rentrer dans Gazoldo; 
mais pour éviter une guerre de postes, il ordonna 
de refouler l’ennemi , s’il se portait partiellement 
sur Gt>ito. Il voulait l’obliger au développement 
général de ses forces : tant il avait de confiance 
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dans la position qu’il tenait et dans le cbamp de 
bataille qu’il avait choisi pour une affaire générale. 
Il aurait fallu bien peu connaître l’ennemi pour 
se persuader qu’il se bornerait à l’occupation pas- 
sive de Gazoldo. 11 ne tarda pas , en effet , à dé- 
boucher de ce porte et à se jeter sur nos premières 
troupes. Il les poussa jusqu’à Santa-Maria , ha- 
meau situé à une petite distance de Goito , en 
avant de la rive droite du Mincio. 

Le baron d’Aspre, fait général, avait eu pour 
successeur dans le commandement des avant- 
postes du centre , le général Schaurot. Cet offi- 
cier général , qui sortait de la cavalerie , n’était 
arrivé que depuis deux jours , de l’armée d’Alle- 
îDagne : il lui avait donc été impossible de se for- 
mer une idée du pays et de la manière dont l’en- 
nemi manœuvrait. Après lui avoir transmis sur l’un 
et l’autre les renseignemens qu’il était dans mes 
attributions de posséder, je lui proposai , pour at- 
taquer l’ennemi , les dispositions que je vais rap- 
peler : 

« Nous marcherons sur deux lignes formées en 
échiquier. 

« Le terrain étant partout uni , des hussards gar- 
deront les flancs. Mais comme ils pourraient être 
arrêtés par les fossés qui sont fréquemment creu- 
sés à travers les champs , des chasseurs seront 
jettés sur les extrémités. 
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« Deux pièces de canon soutenues par des com- 
pagnies d’infanterie suivront au centre , la grande 
route , assez large pour ne pas gêner leur service. 

« Un rideau de chasseurs sera tiré devant le 
front. 

« Le reste des hussards ( seule cavalerie que 
nous eussions) , fera la réserve générale, et suivra 
les mouvemens. Cette réserve aura l’apparence 
d’une troisième ligne que l’œil de l’ennemi ne 
pourra pas juger exactement. Toutes les troupes 
marcheront sans s’arrêter, l’arme au bras : les chas- 
seurs seuls feront feu eh avançant. 

s 

« Si l’ennemi veut tenir sur un point , les trQU 1 
pes de la seconde ligne s’enchâsseront à celles de 
la première qu’il se mettra en devoir d’arrêter.; 
les chasseurs se reploieront dans l’intervalle , et les 
portions des deujc lignes qui seront enchâssées, 
aborderont l’ennemi à la bayonnette sans hé- 
siter et sans tirer. 

« Au moment où les dispositions se feront pour 
donner le clioc l les autres troupes s’arrêteront et 
commenceront le feu. De. cette manière l'attaque 
prendra la forme de l’oblique si l’action . se passe 
à l’une des ailes : elle aura, au contraire, celle 
du coin si c’est le centre qui marche «à l’attaque.. 

« La cavalerie qui , dans le mouvement général , 
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aura suivi le centre , surveillera les résultats de 
la charge. 

« L'ennemi renverserait- il nos gens ? Cette ca- 
valerie en arrêtera la poursuite et protégera le ral- 
liement-. „ . 

« Si., au contraire, l’ennemi est culbuté, la ca- 
valerie en s'abandonnant sur lui , achèvera sa dé- 
faite; elle prendra ensuite à revers la portion de 
la ligne ennemie qui n’aura pas reçu le choc. 

« Les hussards seront suppléés par les chasseurs, 
si le terrain s’oppose à- l’action des premiers. » 

Après qu’on eût clairement expliqué à ceux 
qui devaient conduire les troupes, la tâche que 
chacun aurait à remplie, le signal fut donné ; tout 
s’ébranla à la fois. Le lieutenant colonel Mikalo- 
witz , aillent et ambitieux , voulut engager de 
suite la tiraillerie avec ses croates ; niais il en fut 
sérieusement empêché par le général Schaurot, 
dent la sévérité égalait ses autres qualités mili- 
taires. 

Les chasseurs commencèrent leur feu dès qu’ils 
furent à portée, fidèle aux ordres donnés par le • 

général , aucune autre troupe ne Et piiue de s’ar- 

. 

rêter ni de tirer. « 

Je ne sais si cet ordre de eqmbat ,mukiplia nos 
forces aux yemc de l'ennemi; si la contenance de 
nos soldats lui en .imposa, , ou bien s’il n’avait pas 
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le dessein d’attendre : mais il est certain qu’il ne 
tint ferme nulle part. Il oublia même , en se reti- 
rant, un poste sur sa gauche. L’officier qui le 
commandait se voyant .au moment d’être débordé 
voulut rejoindre les siens <jui se retiraient assez à 
la hâte* Il né fut plus à temps. Les hussards pri- 
rent le galop et s’avancèrent pour cerner ce déta- 
chement qui n’était composé que de trente 
hommes. Mais un pont jeté sur un fossé obligea 
les hussards de se rompre. Ce mouvement fit que 
j’arrivai le premier auprès de cette troupe qui 
s’était arrêtée. Je lui criai de se rendre : un soldat 
voulut me coucher en joue ; il eu fut empêché par 
un de ses camarades. Au même instant les hus- 
sards entourèrent ce faible détachement , et j’eus 
le bonheur d’empêcher qu’aucun homme ne fût 
sabré ni pillé. M. Limonier , aujourd’hui lieute- 
nant-colonel dans le 5 t. e régiment, fut l’officier 
qu’on oublia avec aUssi peu de générosité 5 il s’est 
parfaitement rappelé toutes les particularités de 
cet événement. Je prends plaisir à le citer. 

L’ennemi fut ■ ramené dans Gazoldo , et nos 
troupes reprirent les positions qu’elles avaient 
avant d’être rejetées sur Santa-Maria. Ce succès 
ne devait pas nous procurer uti long repos. ' Le 
surlendemain, les colonnes ennemies nous abor- 
dèrent sur tous les points de 1 * ligue. Le général 
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en chef de l’armée républicaine , Brune , voulut 
faire replier tous les postes autrichiens derrière 
le Mincio , afin d’en effectuer le passage. Ce gé- 
néral porta ses principales .forces sur la Vglta. 
On a vu que le comte- de Hohenzollern comman- 
dait le corps qui gardait ce poste , et qu’il était 
couvert , en avant , par une avant-garde aux or- 
dres du comte de Bussi. D’après l’ordre qu’elle en 
avait reçue , cette avant-garde ne se laissa que 
faiblement engager , et Bùssi se replia sur Hohen- 
zollem. Là , le combat fut long et opiniâtre : l’en- 
nemi dût enlever des retrancheincns , former et 
repousser des attaques ; enfin , avant de s’empa- 
rer de la Yolta , il perdit beaucoup de monde. . 

Au moment où l’armée républicaine était entrée 
en action avec Hohenzollern , un de ses corps s’é- 
tait- également avancé contre la division que 
commandait Vogelsang. L’attaque de l’ennemi 
fut prompte ^ vigoureuse, et faite avec tant de 
rapidité,- que nos avant-postes furent ramepés sans 
avoir, pour ainsi dire, eu le temps de se mettre 
en défense. L’ennemi concentra ses forcés sur 
notre gauche. Son plan paraissait être de nous 
pelotonner sur le point, où commençait la pente 
qui conduisait an pont de Goito. Il espérait pou- 
voir nous couper cette communication et prendre , 
entre ses troupes et celles qui attaquaient la Volta, 
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tous ceux de nos gens qui n’auraient pas eu le 
temps de gagner le pont. • . 

Le général 'Schaurot se hâta d’accoürir au- 
devant des troupes qui étaient si vivement pois- 
sées. Je lui proposai de jeter au plus vite une 
compagnie dans quelques maisons qui étaient à 
peu de distance de notre gauche. Bâties en ma- 
çonnerie) couvertes en tuiles, assez rapprochées 
Tune de l’autre , elles offraient un bon poste. Par 
ordre du général , un détachement du régiment 
de Preiss courut les occuper : elles devinrent l’ap- 
pui de notre gauche. 

Sur ces entrefaites, le lieutenant-général, faisait 
passer le Mincio à une partie de sa division. Ces 
troupes furent pèomptement déployées sur le 
plateau en avant de Goito. Tçutes cas dispositions 
réprimèrent l’impétuosité «le l’ennemi ; il se vit 
obligé de régulariser le combat. Néanmoins , mal- 
gré la ténacité de nos troupes , l’ennemi conti- 
nuait à. nous presser si vivement, qu’il était à 
craindre que nous ne pussions pas résister jusqu’à 
la nuit. Elle nous était nécessaire , ou pour favo- 
riser notre retraite, Du pour donner le temps an 
général en chef de nous .envpyer de nouvelles 
troupes. Ces renforts étaient indispensables pour 
nom mettre en état de reprendre la supériorité ; 
car il n’était pas au pouvoir du général Vogelsang 
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de se faite joindre par la réserve de sa division, 
qu’il avait laissée en position sur la rive gauche 
du Mincio : compromettre cette dernière troupe, 
c’eût été courir de grands dangers et s’exposer -à 
de graves reproches. 

Dans Cet état de crise, il me •vint une idée 
laquelle j’espérai un heureux résultat-. Je priai le 
lieutenant-général de me confier une division d’in- 
fanterie. « Au lieu d ? une, me répondit-il, prenez 
« deux divisions du régiment de Spleni ; 'joignez-y 
« un peloton de hussards , et faites ce que vous 
a voudrez ». La manœuvre que je méditais avait 
pour but de me jeter sur les derrières de l’en- 
nemi, en passant ah -delà de l’extrémité de son 
flanc gauche. La proximité du corps ennemi qui 
attaquait la Volta rendait ce mouvement dange- 
reux et difficile , parce qu’il était probable que 
ce corps seliait, au moins par des patrouilles, avec 
celui qui nous attaquait. Il fallait, dopo tâtonner • 
et trouver un joint pour se glisser , et ensuite agir 
avec promptitude à tout événement. La fin - du 
jour approchait et favorisait mon dessein. 

Je résolus de m’avancer obliquement et en 
échelons. Par suite de ce projet 1 , j’appuyai le 
dernier homme de la gauche de la quatrième 
compagnie dans la direction du 'premier homme 
de la droite de la division du major BaChman, à 
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laquelle appartenaient les hussards qui me furent 
donnés. 

A trois cents pas de cette compagnie je. laissai 
la troisième ; elle fut encore disposée de manière 
que le dernier homme de sa gauche était en ligne 
directe avec le premier homme de la droite de la 
quatrième. Je suivis la même disposition pour les 
deux autres. - 

Quant aux hussards , aussitôt que la première 
compagnie eut pris son ordre de marche et sa 
distance , je les.jetai à droite. Je leur recomman- 
dai dç piarcher droit devant eux sans nous perdre 
de vue, et de chercher à découvrir le point où 
l’ennemi se trouvait sur notre droite. 

Dans cette disposition, nous marchâmes droit 
en avant , jusqu’à ce qu’il fût évident que nous 
étions à dos des républicains : dès-lers , chaque 
compagnie fit une conversion à gauche , et nous 
• marchâmes eu avant. Ces compagnies l'éprenant 
le même ordre avec la mêïbe distance entr’elles , 
il arriva que la première fut la plus avancée der- 
rière l’ennemi. 

Mais à peine celui-ci nous àperout-il lorsque 
nous fûmes à la vue du village de Solarolo, qu’il se 
mit aussitôt en retraite. Les troupes qui combat- 
taient sous les généraux Yogelsang et Schaurot se 
voyant dégagées , reprirent l’offensive. C’est al<ys 
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que je conçus au général Schaurot, le prier de 
ne pas poursuivre l’ennemi trop vivement , afin 
que nous pussions le prévenir àu pont qui formait 
un déÇlé , et lui enlever ses canons. Quel ne fut 
pas mon étonnement qùanrl , à cette proposition , 
le t général répondit : « Il n’est plus temps de 
« prendre du canon ; nous allons profiter de la 
« retraite de l’ennemi pour faire la' nôtre. La 
« Volta n’est plus à nous : le corps de Hohenzol- 
« lern a repassé le Mindo. Nous devons donc 
« nous attendre à chaque instant de nous voir en- 
« t repris sur notre droite : retirez les troupes. » 
Pendant que le général me parlait ainsi x le mou- 
vement rétrograde s’opérait. Je vins rappeler mes 
quatre compagnies. D’après les instructions que je 
leur avais laissées, elles s’étaient bornées K se mon- 
trer et à pousser des tirailleurs en avant. Mon inten- 
tion n’avait pu être que de donner des iriquiétudesà 
l’ennemi en lui présentant, plusieurs têtes de colon- 
ne, et de l’obliger par là , à un mouvement qui pût 
dégager les nôtres. Quatre compagnies éparpillées 
dans le sens de la manœuvre ne pouvaient entre«- 
prendre rien de sérieux contre une division. C’é- 
tait celle du général Watrin. Il fût prouvé que le 
but avait été obtenu par la réponse que firent les 
derniers prisonniers quand on leur' demanda 
pourquoi ils s’étaient retirés si précipitamment? 
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Tous répondirent : « C’-est que vous Riviez de vos 
« colonnes^ qui s’avançaient pour nous mettre 
« entre deux feux. •» „ 

Je dus à cette occasion le titre /qui me valut 
l’ordre de Marie-Théfèse Les généraux attes- 
tèrent que par la manœuvre que j’avais conçue le 
corps entier fut dégagé , et put , sans perte, re- 
passer Je Mincio. ,Le major Uachman ajouta que 
si le mouvement n’avait pas réussi , il eût été im- 
possible à sa division de hussards et aux troupes 
qu’ellç appuyait de rejoindre le pont de Goito. On 
fera* observer que les gués qui existaient derrière 
ces troupes, avaient été rompus. Notre retraite 
se fit-donc sans que le dernier soldat fût inquiété 
ni même aperçu : l’ennemi s’était entièrement 
éloigné. Le général Schaurot ne laissa au-delà 
de la rive droite du Mincio, sur le plateau de 
Goito , qu’un demi-cercle de vedettes. Le lieute-, 
nant-général Vogelsang prit sa nouvelle position , 
la gauche aux redoutes élevées en arrière du pont 
de Goito , et il appuya sa droite à la gauche de 
la division de Keim. 

L.’action qui allait se passer ' n’était donc 
autre , de la part de l’ennemi , qu’un passage de 
rivière à forcer, et de la part des autrichiens, 
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qu’un passage de rivière a défendre. Or , de toutes 
les opérations de guerre , celle-ci est regardée 
comme la plus meurtrière pour les assailîans et 
la plus difficile à empêcher pour ceux qui se défen- 
dent. 

L’ennemi sé décida à jeter un pont au-dessus 
de Pozzolo. , 

V 
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• . ‘ CHAPITRE XVII. 

Position prise par les divisions de Keim et de Vogelsang 
pour défendre le passage du Mincio. — L’ennemi 
«‘agit point contre Goito. — Quelle paraît en être la 
' cause. — Le général Dupont passe le Mincio au-dessus 
de PozïoIo. — Description de ce poste que les deux 
partis se disputent pendant toute la journée.-*- Succès 
du prince Charles de llohan de Montbaion. — Il est 
blessé et persiste à vouloir enlever aux ennemis leur 
pont. — Réflexions que suggère la conduite de ce prince. 

— Pendant que les divisions de Keim et de Vogel- 
sang restent maîtresses de leur position , la droite de 
l’armée est forcée. — Les républicains s’emparent de 
Valeggio, considéré comme la clef de la position de 
l’aritiée autrichienne. — Quel avait été le plan du gé- 
néral en chef autrichien. — L’armée autrichienne re- 
passe l’Adige. — Quelle était Ta cause 'de la retraite • 
des autrichiens. — Combats de Saint-Martin , de Cal- 
diero et de Montebejlo. — L’armée autrichienne con- 
tinue sa retraite. — Les ennemis font l’éloge du bon 
ordre qu’elle observe et de sa contenauce. — Le comte 
de Bellegarde fait dire au général en chef Brune que sa 
retraite est volontaire , et que s’il le presse il est tout 
disposé à en veuir aux mains. — Conclusion de l’armis- 
tice , par ordre de la cour de Vienne. 

■ • » 

La division de Keim et la droite de celle de 
Vogelsang, rangées derrière le village de Pozzolo, 
devenaient par leur position chargées de le dé- 
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fendre; quant à la défense de Goito, elle ne 
pouvait pas exiger de grands efforts de la part 
de la division de Vogelsang, la seule à laquelle 
elle appartenait. Avant que l’ennemi eût pu abor- 
der ce poste , il aurait été enveloppé.de feux semi- 
plongeans. Une fois descendu dans l’espèce d’en- 
tonnoir où Goito se trouve situé , il eût été désolé 
par les obus. Il n’avait donc également que cette 
arme à employer contre ce poste. Mais les mai- 
sons en étaient si solidement bâties que la garni- 
son n’avait point à s’inquiéter des incendies. Le 
seul front d’attaque qui se présentât à l’ennemi 
( à l’est) était trop fortement retranché pour être 
emporté de vive force. Flanqués de près par tous 
les feux de la division , les fronts de ce poste , au 
nord et au midi avaient encore bien moins à re- 
douter ; aussi l’ennemi ne fit-il aucune démon- 
stration contre Goito. Toute son action s’étendit 
depuis la droite autrichienne que tenait Hohen- 
zollern jusqu’à Pozzolo. 

Au dessus de ce dernier village , le Mincio for- 
mait un rentrant que la .rive droite commandait 
très-avantageusement. Cette situation favorisait la 
jetée d’un pont. Le coup-d’œil du général Dupont 
la saisit , et il sut en profiter. Il eût été impossible 
de s’opposer à ses travaux qu’il couvrait de feux 
par l’heureux emplacement de ses batteries : il 
Tome ii. 23 
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fallait donc attendre qu’il s’éloignât de cette rive 
protectrice pour le combattre. Ce n’était que 
quand ses troupes auraient passé le pont qu’on 
pouvait espérer de les arrêter, parce qu’elles ne 
pouvaient pas s’avancer sans faire cesser le jeu de 
leurs batteries. Après le passage du Mincio , qu’il 
n’était pas au pouvoir des autrichiens d’empêcher, 
les républicains se voyaient dans la nécessité de 
réunir tous leurs efforts sur Pozzolo. Il fallait 
qu’ils se rendissent maîtres de ce village ou qu’ils, 
renonçassent à marcher en avant : car si , négli- 
geant Pozzolo , ils se fussent hasardés à gagner du 
terrain , pris en flanc et à dos par les troupes et 
les feux qui seraient partis de ce poste , supposera- 
t-on qu'ils eussent échappé à leur ruine ? C’était 
donc par une affaire de poste que devait com- 
mencer l’offensive au-delà du Mincio. Ce poste- 
était tout à-la-fois facile à enlever et difficile à 
conserver. D’une assez vaste étendue , il était 
percé de longues et larges avenues , assez nom- 
breuses : il était donc facile d’y arriver. Le ter- 
rain qui l’environnait était uni et sans obstacles ; 
il était donc facile de le tourner sur tous les points. 
Mais ces açcidens, qui en favorisaient la conquête, 
le rendaient plus difficile à conserver; il n’offrait 
de véritables avantages à la guerre que dans ses 
murs , derrière lesquels on pouvait se loger; en- 
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core ne pouvait-on profiter de ces avantages qu’à 
la faveur d’un corps de troupes qui l’auraient 
soutenu de près. Comme poste isolé, Pozzolo 
n’était pas tenable : aussi fût-il constamment pris 
et aussitôt repris. Mais , dès que l’ennemi voulait 
déboucher après s’en être emparé , il était sur-le- 
champ refoulé par une division des dragons de 
Levenehr et une division de chasseurs de Bussi 
qui se tenaient à portée. Cette manœuvre se re- 
produisit souvent. Elle borna le succès de la 
journée pour les troupes républicaines qui avaient 
attaqué le centre de l’armée autrichienne , au ter- 
ritoire qui s’étendait depuis le pont qu’elles 
avaient jeté au-dessus de Pozzolo jusqu’à ce vil- 
lage ; elles ne parvinrent jamais sur la côte qui 
longe la rive gauche du Mincio , où la division de 
Yogelsang était placée. 

Dès que les premiers coups ale fusil s’étaient 
fait entendre , le général Keim était accouru au 
village de Pozzolo. Il y fut bientôt blessé d’une 
balle qui le frappa à la jambe , et mourut quelque 
temps après à Udine. L’armée perdit un homme 
d’honneur , un général brave , estimé ; et l’empe- 
reur un de ses sujets les plus dévoués. 

Aux approches de la nuit , le prince Charles 
de Rohan-Montbazon avait réussi à forcer l’en- 
nemi de repasser en partie sur la rive droite. Je 
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parcourais la ligne , pour examiner de près la 
contenance de ceux que nous avions devant nous , 
lorsque je rencontrai ce prince à la tête de sa bri- 
gade qui n’appartenait pas à notre division. Je 
connaissais assez particulièrement le comte de 
Trogoff, son aide-de-camp , dont il était accom- 
pagné. Ce prince, que je n’avais vu de tout le 
jour que dans son moment de gloire, me dit, en 
m’apercevant , l’intention ou il était de pousser 
ses avantages jusqu’au pont , et de contraindre 
l’ennemi à le retirer , si toutefois il ne pouvait pas 
s’en emparer lui-même. Il m’invita à rester auprès 
de lui. L’ennemi ne faisait aucune démonstration 
du côté de nos troupes : mais , au même moment 
un feu violpnt éclata derrière nous, précisément 
au point où se trouvait notre division. Elle était 
attaquée ; mon devoir fut d’y accourir. Cette atta- 
que, repoussée aussitôt que commencée , rejeta 
l’ennemi dans Pozzolo , et l’obligea de nous céder 
une portion du village qui ne nous fut plus 
enlevée. 

Une attaque véhémente entreprise derrière un 
général non pas même trop prudent, mais froide- 
ment soumis au calcul des vicissitudes de la 
guerre , aurait pu l’arrêter ; le prince de Rohan ne 
poursuivit pas moins son hardi projet : il est blessé 
et continue à se diriger vers le pont qu’il veut en- 
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Lever. Cette résolution , la justesse du coup-d’œil , 
signalaient sans doute le neveu de l’immortel 
Condé , du preux des preux; il avait, comme lui 
formé le généreux dessein de ne remettre l’épée 
dans le fourreau que quand il aurait vu relevé le 
trône abattu de son roi. Eh ! où nos Bourbons 
devaient-ils en effet s’attendre à. trou ver d’inébran-. 
labiés soutiens de leur trône , si ce n’est parmi 
ceux que les rois leurs aïeux avaient armés che- 
valiers; qu’ils avaient chargés de dignités, d’hon- 
neurs , comblés de richesses ? Ne devaient-ils pas 
penser que ces memes hommes n’oseraient plus 
se dire gentilshommes , si de nobles cicatrices , en 
validant leurs titres , ne prouvaient à- l’avenir 
qu’ils avaient , sous l’étendard des rois , combattu 
ceux qui en avaient brisé le sceptre ? Le siècle 
d’horreur avait tout effacé ; il ne pouvait plus dé- 
sormais y avoir d’autre illustration que celle 
donnée par la gloire , parce que l’héroïsme élève 
l’homme au-dessus de l’homme. Il ne pouvait plus 
exister d’antique illustration , si dans ce temps de 
félonie elle n’avait été retrempée sous la tente 
des rois. 

Le prince de Rohan échoua dans son entre- 
prise. L’ennemi conserva ses ponts et se maintint 
sur la rive gauche du Mincio. Il dût cet éclatant 
succès au général Dupont, dont les opérations 
furent audacieuses et habilement conduites. 
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Le lendemain tout était calme devant nous» 
Nous voyions avec étonnement que l’ennemi ne 
cherchât pas à profiter de la position qu’il avait 
conquise la veille. Je saisis ce moment d’inaction 
pour faire panser devant le front du régiment de 
Leveneher, une très-forte contusion que j’avais 
reçue dans une des attaques de Pozzolo. Je ne 
peux me rappeler sans quelque sensibilité , l’inté- 
rêt que me témoignèrent les officiers de ce régi- 
ment , lorsque .le docteur montra le danger qui 
pouvait résulter de l’endroit où avait porté le 
coup, très-rapproché de la jointure de l’épaule. 
Ils me disaient : a Ne nous quittez pas ; mais 
n’allez plus au feu. » L’un d’eux , semblait vouloir 
piquer mon amour propre. Oh! je le connais, 
disait-il ; il ne nous quittera pas. Ce n’était pas le 
moment de s’occuper de soi-même. 

Cependant , les républicains , inactifs devant 
nous , ne l’étaient pas sur toute la ligne. Les trou- 
pes que nous avions en présence étaient chargées 
de nous contenir pendant que Brune, avec le 
reste de son armée , attaquait le poste et les hau- 
teurs de Valeggio. Ce point pouvait être considéré 
comme la clef de la position que tenait l’armée 
autrichienne, parce que l’ennemi, après en avoir 
expulsé les autrichiens , pouvait manœuvrer sur 
Vérone sans être forcé d’accepter la bataille que 
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Je comte de Bellegarde voulait lui livrer dans les 
plaines de Villafranca. Dans cette hypothèse, 
le général autrichien se voyait contraint de le 
prévenir sur Vérone où il avait à craindre d’être 
séparé de ses ponts sur l’Adige. 

Le général en chef se porta de sa personne au 
point d’attaque. Le choc fut terrible et se soutint 
long-temps ; on fit plus d’usage de la bayonnette 
et de l’artillerie que de la mousqueterie. Les gre- 
nadiers hongrois ne firent pas ce qu’on devait 
attendre d’eux : ils se laissèrent renverser. Le 
lieutenant-colonel Keës , cet élève distingué du 
comte de Bellegarde , le même dont il a été parlé 
dans le premier volume de ces mémoires , voulut 
les rallier; il fut atteint d’une balle , et le coup fut 
mortel. 

Trop éloigné du lieu où se passa Faction , je ne 
peux en retracer ici les particularités; je sais 
qu’elle fut sanglante et que l’armée autrichienne 
fut obligée de se retirer. Le centre et la gauche 
de l’armée demeurèrent sans agir, les troupes 
ennemies qui étaient devant nous , n’entreprirent 
également rien. Mais , n’était-ce pas nous qui au- 
rions dû engager l’action ? Il était évident qu’une 
attaque sérieuse de notre part eût fait une puis- 
sante diversion. Elle eût singulièrement inquiété 
ceux qui attaquaient Valeggio. Que navaient-iN 
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pas à redouter si nous parvenions à nous emparer 
du pont qui avait été jeté au-dessus de Pozzolo ? 
Celui de Goito existait toujours ; les forts déta- 
cliemens qu’à l’aide de ces ponts nous pouvions 
pousser sur leurs flancs et même sur leurs derriè- 
res, les auraient rappelés sur la rive droite du 
Mincio. Il nous eût été d’autant plus facile d’ar- 
river à ce but , qu’il a été constaté depuis , que 
Brune n’avait laissé que fort peu de monde devant 
nous. Certes , on avouera que la journée de la 
veille n’avait pas pu influer défavorablement sur 
le moral de notre division. J’ignore encore pour- 
quoi nous restâmes inactifs , pendant que notre 
droite était aux prises ; au reste , ces réflexions ne 
me sont suggérées qu’au moment où j’écris. Il est 
à présumer que le comte de Bellegarde ne voulait 
d’engagement général qu’autant que l’ennemi 
consentirait à déployer ses forces sur le champ de 
bataille où il l’appelait. Dans ce cas , ne croit-on 
pas qu’il eût dû éviter l’affaire de Valeggio , puis- 
que les pertes que lui fit éprouver ce combat fi- 
rent avorter son premier projet? 

Notre division eut ordre de se retirer par Man- 
toue et Legnago pour se rejoindre à Vérone au 
corps d’armée. 

Avant d’abandonner Villa-Franca , le comte 
de Bellegarde envoya le colonel de Best , visiter 
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Bon adjudant-général , Keës , qu’on y avait trans- 
porté. Cet officier mourait couvert de gloire et 
plein des plus belles espérances , à l’âge où l’on 
commence à peine à être connu. Il oublia qu’il 
allait quitter la vie pour ne se souvenir que des 
jours qu’il avait passés auprès de son général ; sans 
s’abandonner à ses douleurs , il ne s’occupa que 
de la gloire du maître qui l’avait formé ; il char- 
gea de Best d’exprimer au comte de Bellegarde , 
combien il mourait pénétré de reconnaissance 
pour lui. Il mourut dans la nuit , emportant au 
tombeau l’estime générale. Ceux dont il excitait 
le plus l’envie, ne lui reprochaient que trop 
d’ambition. Quel est le militaire qui ne consenti- 
rait pas à encourir le même reproche ? L’ambition 
mène aux grandes choses; l’ambitieux qui possède 
des talens , est certain de captiver l’estime , s’il ne 
fait pas fortune. L’ambitieux au contraire qui, 
sans talens , donne tout à l’intrigue, sera bientôt 
démasqué ; et s’il fait fortune , la société s’en 
venge par le mépris dont elle l’accable. 

Notre . division ne séjourna point à Mantone 
non plus qu’à Legnago ; elle revint à Vérone sans 
avoir été suivie. Le comte de Bellegarde fit éva- 
cuer cette ville aussitôt qu’il y eut rassemblé toutes 
ses troupes. 

L’ennemi sentit que, cherçher à forcer Vérone 
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contre une armée qui n’avait rien de désorganisé* 
serait une entreprise trop périlleuse. Il craignit 
de compromettre des avantages qui n’avaient poin t 
été assez généraux pour donner à ses troupes une 
confiance absolue. D’ailleurs, en multipliant sur 
l’Adige des ponts que les forts de Vérone eussent 
mis à l’abri de toute insulte, la cavalerie autri- 
chienne pouvait combattre à outrance, sans ja- 
mais courir le risque de voir sa retraite compro- 
mise. Or, cette arme était trop puissante entre 
les mains du comte de Bellegarde pour que 
l’armée des consuls voulût hasarder contre elle 
le sort d’une affaire. Cependant , le front par le- 
quel elle devait aborder Vérone était tout à l’a- 
vantage de la cavalerie. Ainsi , le général en chef 
de l’armée ennemie crut donc , avec raison , qu’il 
devait chercher à déloger son adversaire par des 
manœuvres. Il fit passer l’Adige à un de ses 
corps d’armée au-dessus de Vérone : cette ma- 
nœuvre, quelque bien pensée qu’elle fut, ne pou- 
vait cependant pas presser le comte de Bellegarde 
dans ses résolutions. Le château de Vérone était 
fortifié de manière à exiger un siège; il rendait 
maître des crêtes par lesquelles l’ennemi pouvait 
se porter sur les derrières de l’armée autrichienne : 
l’ennemi se trouvait donc forcé de tourner son 
adversaire de loin. Mais il a été déjà démontré 
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combien ce mouvement était dangereux lorsqu'il 
éloignait trop de l’armée principale les troupes 
qui en étaient chargées. Dans tous les cas , il 
laissait au comte de Bellegarde l’avantage de la 
ligne la plus courte; aussi sortit- il de Vérone, 
sans être inquiété, pour venir mettre son quar- 
tier-général à Saint-Martin, à deux lieues au- 
dessous de Vérone (a janvier 1801 .) 

L’ennemi, après avoir pris possession de Vé- 1801. 
rone , vint se présenter devant notre arrière- 
garde que commandait le comte de Bussi : le 
général en chef arriva au premier coup de canon. 

Son Excellence connaissait déjà l’armistice signé 
le a 5 décembre entre l’armée autrichienne en 
Allemagne et celle de la république commandée 
par Moreau. Mais Bellegarde crut devoir com- 
battre jusqu’à ce que des ordres de la cour eus- 
sent mis lin aux hostilités en Italie. Il ne se dis- 
simulait pas que , s’il parvenait à remporter quel- 
ques avantages sur l’armée ennemie qui lui était 
opposée , il améliorerait les conditions auxquelles 
l’état des affaires obligerait de céder : il voyait , 
de plus , que ses forces étaient loin de lui ôter 
toute confiance. Cependant il sentait aussi qu’il 
lui importait de ne pas exposer le salut de son 
armée. Dans les conjonctures présentes , elle était 
l’espérance de l’Autriche; elle était le noyau auquel 
pouvaient se rattacher de nouvelles formations : 
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il fallait donc modérer par la prudence les élans 
militaires ; il fallait combattre pour montrer la puis- 
sance de résister ; il fallait chercher à gagner 
avec la certitude- de ne pas perdre. Certes, ce 
rôle n’appartient qu’au talent : Bellegarde ne 
craignit pas de s’en emparer, et il le remplit. 
Malgré le parti qu’il avait pris de se retirer aux 
frontières de l’Autriche , il ne voulait pas que sa 
retraite fût exempte de combats : il avait résolu 
de mesurer la vigueur de sa résistance sur la 
vigueur de l’attaque. Nous verrons même qu’il 
n’avait pas renoncé à attaquer le premier, si l’en- 
nemi mettait trop d’âpreté à le poursuivre. 

Les républicains vinrent à nous en trois co- 
lonnes par la vallée, entre le pied des montagnes 
et la rive gauche de l’Adige. Cette vallée peut; 
avoir une lieue de large; le terrain, assez uni, 
se prête à la facilité de se joindre , et ne favo- 
rise par conséquent ni la chicane , ni l’art de 
manœuvrer stratégiquement : c’est dans les mon- 
tagnes qui courent parallèlement à l’Adige qu’il 
faut développer ce dernier talent contre les trou- 
pes qui suivent la vallée. 

Le général en chef autrichien ne laissa point 
échapper l’avantage qu’il pouvait saisir. Il or- 
donna au colonel Mesko , des hussards de Lich- 
tenstein , de charger la colonne de gauche sans 
avoir égard aux tirailleurs ennemis. 
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Le colonel chargea en effet avec une telle im- 
pétuosité et tant d’ensemble , que la colonne en- 
nemie fut entièrement rompue ét dispersée. Mesko 
ramena un grand nombre de prisonniers. Il est 
rare de voir une action aussi promptement déci- 
dée. Le comte de Bellegarde , témoin oculaire et 
fort rapproché , dit aussitôt qu’il fallait attaquer 
de suite la colonne de droite. Je ne sais par quel 
imprudent enthousiasme il m’échappa de m’é- 
crier : « Point du tout; il faut se jeter sur celle 
* du centre , parce que dès qu’elle sera enfoncée , 
ft la colonne de droite craindra d’être jetée dans 
« l’Àdige , et elle se retirera d’elle-même ; au lieu 
« que la colonne du centre serait un point de 
« ralliement pour les deux autres. » Le prince 
Louis de Rohan, arrivé le jour même de Vienne 
pour prendre le commandement d’une brigade , 
était à côté du général en chef au moment où je 
m’exprimais ainsi : il m’a souvent rappelé cet in- 
convenant propos; mais Bellegarde était trop su- 
périeur pour se formaliser d’une idée émise par 
un officier subalterne, surtout quand elle était 
juste. Au reste , j’ai toujours été plus heureux 
que sage; car, toutes les fois qu’à la guerre j’ai 
eu une conception , aucun respect humain ne m’a 
empêché de l’énoncer. Mon étoile m’a bien servi 
en m’éloignant de Napoléon, s’il est vrai qu’il ne 
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souffrait pas de réflexions; il m’aurait vraisem- 
blablement fait fusiller le second jour où nous 
nous serions vus. Je n’en aurais pas couru les 
risques, dira-t-on; cela peut être : cependant je 
doute que j’eusse eu la force de me taire ; c’était 
chez moi un entrainement irrésistible. 

Quoi qu’il en soit , la colonne ennemie qui fut 
aussitôt entreprise donna fort peu de peine à re- 
pousser. L’échec que celle de gauche venait d’é- 
prouver, et la résolution qu’avaient montrée les 
troupes qui l’avaient causé , avaient été trop dé- 
cisifs : l’ennemi lâcha prise, et ne songea plus 
qu’à se retirer. 

Pendant que ces choses se passaient dans la 
vallée , un corps ennemi attaquait dans les monta- 
gnes les troupes autrichiennes chargées d’assurer 
la droite de l’armée. Le combat eut lieu à Cal- 
diero. Les républicains tournèrent Caldiero par 
Colognola. Mais si l’armée autrichienne au lieu 
d’être en retraite eût gardé l’offensive , les résul- 
tats de cette manœuvre auraient pu faire repentir 
l’ennemi de l’avoir tentée. Les troupes qui ap- 
puyaient dans les montagnes l’extrémité du flanc 
de l’armée autrichieune , n’auraient eu besoin que 
de résister assez pour donner le temps au comte 
de Bellegarde de pousser ses avantages dans la 
vallée ; et alors on aurait connu le danger que 
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couraient des troupes qui cherchent à tourner 
leur ennemi , si celui-ci les attaque , tandis qu’elles 
décrivent le cercle. 

Le plan que , dans ces circonstances , adopta le 
général autrichien , fut aussi sage que plein d’é- 
nergie. Forcé de continuer sa retraite , Bellegarde 
décida que ses marches rétrogrades ne se feraient 
que de jour ; qu’elles seraient courtes ; qu’une 
forte arrière-garde fermerait la marche ; que les 
positions de l’armée seraient prises à une petite 
distance de l’arrière-garde, et qu’un champ de 
bataille adapté à la convenance des armes supé- 
rieures dans l’armée serait toujours reconnu et 
accommodé à l’avance , entre les positions station- 
naires que l’arrière-garde et l’armée viendraient 
occuper. Ce système , dont les ennemis eux-mêmes 
firent l’éloge , fut aussi imposant que les intérêts 
de l’Autriche le commandaient. 

Le combat de Saint- Martin avait prouvé à 
l’armée des consuls que les affaires dans la vallée , 
sur un terrain dégagé d’obstacles , ne lui réussi- 
raient pas. Elle prit donc le parti de porter tous 
ses efforts dans la montagne , en tournant con- 
stamment le flanc des autrichiens. C’est ainsi 
qu’elle les délogea des positions dont Soave et 
Montebello avaient été successivement l’appui. 
Pendant que les républicains attaquaient de front 
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ces différens postes , ils les faisaient tourner. On 
vient de faire observer combien ces descriptions 
de cercle donnaient de facilité au général Belle- 
garde pour recevoir avec vigueur les corps qui 
venaient le heurter de front. Elles lui laissaient 
d’ailleurs pleine latitude pour parcourir la ligne 
droite qui formait la distance à laquelle il voulait 
borner sa marche. 

Cependant , lorsque le comte de Bellegarde 
avait été informé de l’armistice conclu entre l’ar- 
mée autrichienne, en Allemagne, et l’armée répu- 
blicaine commandée par le général Moreau , il 
avait fait proposer au général en chef, Brune , de 
convenir également entre eux d’une suspension 
d’armes. Il était très-évident que l’état des choses 
introduit en Allemagne , devait en produire un 
semblable en Italie. C’était donc prévenir une 
effusion de sang désormais inutile. Mais les con- 
ditions que ce général exigeait ne parurent point 
admissibles au comte de Bellegarde , et les hosti- 
lités ne furent point interrompues. Le refus de 
Brune ne changea rien au plan de retraite que 
Bellegarde s’était fait : mais il crut devoir se don- 
ner davantage l’attitude de la volonté. Il mit plus 
de mesure dans ses mouvemens rétrogrades, et 
affecta de se montrer toujours prêt à combattre. 
Cette vérité se démontre par la réponse qu’il me 
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fit le surlendemain de l’affaire de Montebello. 
« Je voudrais , dis-je à son Excellence , qu’ils nous 
talonnassent de si près , que nous fussions obligés 
de nous retourner. » — « Je ne le désire pas , ré- 
pondit le général en chef ; mais nous nous retour- 
nerons peut-être sans être talonnés. Dans tous 
les cas , nous ne nous laisserons pas presser ; nous 
marcherons à notre aise ». Ce fut dans cet esprit 
qu’après le combat de Montebello, il dépêcha le 
colonel- de Best au général en chef de l’armée 
républicaine, avec la commission de lui dire :. 
« Qu’il devait bien être convaincu que la retraite 
« de l’armée autrichienne était la suite obligée 
« des circonstances ; mais que s’il voulait le suivre 
« et l’inquiéter de trop près , on en viendrait à 
« une bataille générale. » 

Un intérêt majeur ne permettait pas , en effet , 
au comte de Bellegarde de se laisser pousser sans 
résistance au-delà des embranchemens qui, du 
Tyrol italien , versaient dans la vallée de la Brenta. 
Deux divisions, celle de Wukassowisch et de 
Laudon, poursuivies par des corps d’armée en- 
nemis , auraient été perdues si le général en chef 
autrichien se fût laissé enlever ces dernières com- 
munications. U était donc décidé qu’il s’arrêterait 
à Citadella ; qu’il y attendrait que ses deux divi- 
sions l’eussent rejoint, ou qu’il tenterait le sort 
Tome ii. a 4 
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des armes avant de céder les débouchés par les- 
quels elles pouvaient se réunir à lui. Le terrain 
qui régnait en avant et en arrière de Citadella 
était de nature à lui offrir toutes les chances de 
succès. 

La veille de la marche de l’armée sur Citadella, 
je m’étais prononcé contre la manière dont nous 
marchions. « Je ne concevais pas , disais-je , la 
« manie que l’on avait de suivre toujours les 
« chemins. — Eh bien, me dit le général Zach , 
« demain vous ferez la marche de la colonne du 
« centre (menée par le lieutenant-général Vo- 
a gelsang ) , et nous verrons comment vous vous 
« en tirerez ». Je partis aussitôt pour la recon- 
naître. Je traçai la marche à travers champs, et 
de distance en distance, je posai des hommes , 
pour servir de jalons, aux différens points où la 
direction pouvait se perdre. J’ouvrais le dernier 
débouché à travers une haie , et au moyen d’un 
comblement de fossé , lorsque parut la tête de la 
colonne ; elle fut obligée de s’arrête^ : j’en fus 
contrarié; mais le général voulut bien m’assurer 
qu’il était très-content de la marche. Le comte 
Nicolas de Weissenwolff, colonel du régiment 
qui était en tête, ajouta : « C’est la première fois 
« que nous avons marché en soldats ». La com- 
munication que j’ouvrais débouchait dans un pré : 
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à son extrémité était bâti un château , derrière 
lequel oa avait assis le camp qui devait être pris. 
On sait qu’en Italie un vaste vestibule , par lequel 
on entre dans les châteaux et les palais , sépare 
les appartemens dont il est le centre. Deux portes , 
placées vis-à-vis l’une de l’autre , ouvrent sur les 
deux faces : celles du château dont il est ici ques- 
tion étaient fort larges ; je n’hésitai pas à faire 
traverser le palais aux troupes. Ce procédé ser- 
vait mon système de marches, qui a pour prin- 
cipe de suivre la ligne la plus droite : toutes choses- 
restant égales. Les officiers de l’état-major , char- 
gés de choisir le camp et d’y placer les troupes , 
n’appercevant pas la colonne de Vogelsang, en 
témoignaient de l’inquiétude. Le landgrave, Phi- 
lippe de Furstemberg , l’un des capitaines du 
corps , proposa iin expédient. « Montons , dit-il , 
« au clocher , et la colonne que nous verrons 
« marcher par un chemin qui n’en sera pas un , 
« sera celle que nous cherchons ». Il avait rai- 
son : à la guerre, les chemins doivent être exclu- 
sivement réservés à l’artillerie et aux équipages : 
quant aux troupes, elles doivent marchera tra- 
vers tous les terrains qui favorisent le plus leur 
arme et leur formation en bataille ; c’est à l’état- 
major à préparer et à faciliter les moyens de 
marcher. 
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Le général Bellegarde avait obtenu son prin- 
cipal but : celui de recueillir les divisions de 
Wukassowisch et de Laudon. Devenu , par cette 
jonction, plus fort que jamais, tout lui aurait 
prescrit d’en venir à üne affaire générale qui, 
selon toute probabilité , aurait tourné à son 
avantage; Tous les .principes l’auraient porté à 
livrer bataille avant que les corps d ; armée qui 
avaient suivi Laudon et Wukassowisch eussent pu 
rejoindre Bruné. Rien n’était plus facile : l’en- 
nemi ne pouvait. point éviter le combat; il était 
trop près. Mais le comte de Bellegarde savait que 
l’état des choses , en Allemagne , avait mis .un 
terme à la guerre. A chaque instant il s’attendait 
à voir paraître le courrier porteur d’un, ordre 
pour conclure l’armistice. Ii ne doutait pas que 
les nouvelles démarcations qui allaient séparer les 
deux armées n’eussent été déjà réglées. Ce cour- 
rier nous joignit, en effet , à Treviso. C’était jus- 
tement dans cette ville que le comte de Bellegarde 
avait résolu de l’attendre. En .avant de Treviso, 
le terrain s’otlvre avec avantage. Cette ville , et 
les hauteurs qui se dirigent sur Conegliano, bien 
entendues et bien disposées , sont très-propres à 
soutenir uno retraite et à donner le temps à l’ar- 
mée qui aurait éprouvé un échec de répasser la 
Piave. L’arrivée du courrier changea toutes les 
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combinaisons ; le général autrichien fit connaître 
au chef de l’armée des consuls les ordres qu’il 
venait de recevoir. Des instructions étaient éga- 
lement parvenues au général Brune , et la conclu- 
sion d’un armistice en fut la suite. 

Le i4 janvier, il fut stipulé que les autrichiens 
se placeraient derrière le Tagliamento , et que la 
Piave servirait de frontière aux armées républi- 
caines. Ce fut , en effet , dans ces positions res- 
pectives que les deux partis attendirent la paix. 
Elle fut signée à Lunéville le 1 4 février. Ainsi 
finit, en Italie, la guerre de la seconde coalition. 


FIN DU TOME SECOND. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

N. B. Les quatre pièces allemandes dont çn donne ici la 
traduction , se trouvent immédiatement ci-après > 
page 388 et suivantes , par ordre numérique . 

‘ N.° I. 

EXPOSITION DE FAIT 

Pour M. le premier lieutenant de l’état major gé- 
. néral, Louis Ckossard » qui prouve la manière 
dont cet officier s’est glorieusement distingué à la 
bataille de IS ovi , livrée le i 5 août 1799. et 
comment il a contribué à Clieureux succès de la 
journée. 

Le dit jour il avait été attaché à la colonne de 
l’artillerie de réserve; mais désireux d’entrer eu ac- 
tivité, dès le commencement de l’affaire, il pria 
M. le colonel De Best , de lui permettre de se joindre 
aux colonnes avancées qui so trouvaient déjà enga- 
gées avec l’ennemi. 

Il se met aussitôt à la tête des troupes qui avaient 
déjà plusieurs fois donné l’assaut aux hauteurs qui 
s’élevaient en amphithéâtre , et qui par leur opiniâ- 
treté, leur courage et leur bon ordre, s’étaient ac- 
quis une gloire dout elles étaient redevables à 
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racharuement avec lequel se maintenait l’ennemi. 

Eu arrière de ces hauteurs , l’ennemi en occupait 
d’autres qui dominaient les premières : mais .pour 
faciliter l'enlèvement de ces hauteurs dominantes, il 
fallait tourner l’ennemi par sa gauche, et aller à 
Pastourana, pour, en le prenant à dos, lui couper 
la retraite sur Gavi. 

Son Excellence M. le général de cavalerie comte 
de Bellegarde , aujourd’hui commandant en chef de 
l’armée d’Italie, sous les ordres duquel se trouvait 
alors la colonne qui avait formé l’attaque des hau- 
teurs, résolut en effet l’exécution de celle de Pas- 
tourana. Il ordonna donc au premier lieutenant 
Crossard , d’en porter l’ordre à la brigade du général 
Gotteshcim. Il était avant tout , d’une indispensable 
nécessité de s’emparer et de se maintenir sur une hau - 
leur qui maîtrisait la vallée par laquelle les troupes 
devaient marcher pour arriver à Pastourana ; M. le 
premier lieutenant Crossard se hâta d’y conduire de 
son propre mouvement , une division du louable ré- 
giment de Keühl : il gagne heureusement avec ces 
troupes le sommet de la hauteur; mais au mo- 
ment où il y arrivait, frappé d’une balle au sein 
gauche , la blessure fut , au premier aperçu , jugée 
mortelle. 

Le général Goltesheîm ne connaissait point encore 
l’ordre d’attaque qui lui était départi; la prompte 
exécution de son attaque pouvait seule faire main.- 
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tenir la possession des hauteurs qui venaient d’être 
emportées. Le premier lieutenant Crossàrd qui , 
baigné dans son sang, pouvait, sans manquer h ses 
devoirs, ne s’occupant que des secours de l’art, 
omettre, même oublier la commission dont il était 
chargé , ne voit cependant que l’importance de 
gagner du temps , et sans autre réflexio», il se hâte , 
la balle dans la poitrine, de joindre. le général Got- 
tesheim , et de lui faire .connaître l’ordre qui lui 
était envoyé^ d’aller au plutôt attaquer Pastourana, 
ce qui . fut 'exécuté sur-ler champ'. 

L’honorable résultat qu’obtinrent et le zèle et les 
efforts* surnaturels du premier lieutenant Crossàrd , 
fut que , par la rare bravoufe des troupes parvenues 
à Pastourana , surtout par la bravoure que déploya 
la division de Keiihl pour s’emparer et se maintenir 
sur la hauteur , l’ennemi se vil dans cette i partie 
renversé de l’amphithéâtrale position qu’il occupait , 
qu’il y perdit vingt pièces de canofis , quatre géné- 
raux et deux mille prisonniers. 

Témoins oculaires , ainsi que nous le fûmes r d’un 
zèle aussi rare , aussi sans exemple , accompagné et 
soutenu d’heureux talens; témoins d’une présence 
d’esprit aussi particulière , et qui n’est point dans la 
nature , nous avons cru qu’il était du bien du service 
de Sa Majesté , d’en donner au premier lieutenant 
Crossàrd, un témoignage que nous avons cru de 
notre devoir de signer de notre propre main et de le 
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revêtir du sceau de. nos armes, pour lui. servir eu 
toute occasion. 

Radich, capitaine. -1- Michanowich, capitaine 
dû régiment d’Oguliner, témoin oculaire. 
— REjfDULicHi premier lieutenant du ré- 
giment d’Oguliner. — Holeval, capitaine 
d’Oguliner , témoin oculaire. — H. De Zer- 
gollerh , capitaine du régiment d’Oguliner. 
— Tamlanowich , lieutenant du régiment 
d’Oguliher. — -Figalla de Damberg , lieute- 
nant du régiment Vaccent de Keühl, témoin 
oculaire. 

Il est attesté que la présente copie est confirme à 
l’original, déposé dans les Archives de l’Ordre de 
Marie-Thérèse. 

• Vienne, le 39 décembre 1808. 

Lambert Hurez , conseiller impérial et royal , 

en qualité de chancelliste de l’ordre. 

• • 

Ld présente copie collationnée et revêtue d’un 
timbre de quinze kreutzen, a été trouvée conforme 
aux pièces authentiques. 

Michel Noble de Sedsel, conseiller aulique 
impérial, royal, et directeur des enregistre- 
mens dans les chancelleries réunies. 

Vienne, le '18 novembre 1 8 14 - 

Certifié la traduction ci-dessus et des autres parts, 
confirme à l’original que nous avons émargé ne 
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varietur et revêtue de la même date à présent. Au 
ministère-, le 27 de juin 1824* 

Le secrétaire traducteur du ministère de la guerre, 

Deslozières. 


N. c II. 

EXPOSITION DE FAIT 

• 

Qui prouve la manière glorieuse dont s’est distingué 
à là prise de Cérésara, le premier lieutenant 
Louis Crossard, de l’ état-major général de Car- 
mée, le 2 7 novembre 1800. 

Au mois de novembre de l’année dernière , après 
avoir rompu l’armistice , l’ennemi força nos avant- 
postes placés à Cérésara, et l’occupa avec i 5 oo 
hommes. Le commandant en chef de l’armée d’Italie , 
M. le comte de Bellegarde, ordonna de rechasser 
l’ennemi de ce poste et de l’occuper : et il chargea 
le soussigné de cette attaque. . 

Le premier lieutenant Crossard , qui connaissait 
parfaitement le terrain aux environs de Cérésara , 
me pria en conséquence , de lui permettre de faire 
les dispositions de cette attaque , de les soumettre h 
ma décision, de l’exécuter ensuite en lui confiant la 
conduite de l’avant- garde de la colonne qui serait 
destinée à_ cette attaque. 

Je trouvai que le plan d’attaque qu’il me proposa 
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était convenablement combiné d’après la nature du 
terrain; je permis donc à ce premier lieutenant de 
prendre la conduite de la colonne. Il marche aussitôt 
contre les piquets ennemis , et malgré que toutes les 
avenues de Céçésara fussent par l’ennemi occupées 
en force , et barricadées de toutes parts , il dirigea 
ses troupes avec tant de courage et d’habileté , que 
l’ennemi, bientôt enfoncé et obligé de plier, fut partie 
dispersé et partie entouré , laissant huit officiers et 
cent soldats prisonniers : et. Gérésara fut de nouveau 
occupé par nos troupes. , , 


Je me vois donc obligé d’attribuer l’heureuse issue 
de celte attaque aux lalens , à l’habileté particu- 
lière et à la bravoure signalée du premier lieutenant 
Grossard , ce que j’atteste conforme à la vérité. 


Laybach , 3 i mars 1801. 

Baron d’Aspre, général major. — J. de Pe- 
rhenthal V capitaine du régiment Banal al- 
lemand , «témoin*, N. 12. — de Klinovich, 

| '7^ . 

capitaine du "régiment Banat , allemand. 
— BdltlerT capitaine du régiment Banat, 
allemand. — Holicvatz , premier lieutenant 
du régiment Banat, allemand. — Stekovich, 
premier lieutenant du régiment Banat, al- 
lemand. 


Il est attesté que la présente copie est conforme à 
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l'original déposé dans les Archives ‘de l’Ordre de 
Marie-Thérèse. • • 

Vienne , 39 décembre 1808. 

Lambert Murez , conseiller impérial et royal , 
en qualité de chancelliste de l’Ordre. 

La présente copie collationnée a été en tout trou- 
vée ■ conforme avec les pièces authentiques et revêtues 
du timbre. 

Vienne, le 18 novembre i 8 i 4 * 

Michei. Noble de Seusei., conseiller indique 
* impérial, royal et directeur des enregislrc- 
uiens d a ns les chancelleries réunies. 

Certifié la traduction française de l’autre part, 
conforme à l’original que nous avons émargé ne 
varietur et qui porte la même date que la présente : 
Au ministère, le 27 juin 1824*’ 

Le secrétaire traducteur du ministèrè de la guerre 

A. Deslozières. 

N.° IM. 

ATTESTAT. 

Le premier lientenant Crossard de l'état-major du 
quartier maître-général ayant été attaché deux fois, 
à ma division : savoir, pendanl.le siège de Gênes jus- 
qu’après la bataille de Marengo ; ensuite pendant que 
je commandais un corps détaché sur le Mincio, jus- 
qu’après la retraite, je ne peujc refuser audit sieur 
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premier lieutenant Cross ard , le témoignage que dans 
toute occasion il s’est montré avec activité et habi- 
leté , que dans toute occasion il a signalé en présence 
de l’ennemi , une bravoure distinguée; mais particu- 
lièrement dans l’affaire qui eut lieu le 21 décembre 
de l’année précédente ,.et dans la relation de laquelle 
je crus de mon devoir de louer sa glorieuse conduite 
dont je vais ici , pour, son utilité ultérieure , répéter 
l’éloge. Je dirai donc que m’ayant demandé , de son 
propre mouvement , une division du régiment de 
Spléni , à laquelle je joignis up peloton de heusards , 
il attaqua près de Solarolo , l’ennemi dans son flanc 
gauche, et l’obligea dans le moment inpiùe de se 
retirer depuis Sainte-Marie jusqu’à Gazzoldo. M. le 
général de Sohaurot pourrait également attester ce 
fait. 

A Adelberg , le 27 février 1801 

Yogblsarg , feld - maréchal-lieutenant. — 
Bogatsi , capitaine de Spleny et com- 
mandant de division. 

Je certifie et signe , en qualité de témoin ocu- 
laire, la vérité du fait dont il est ci-dessus parlé. 

, À Salavina , 19 mars 1801. 

Jugenitz, premier lieutenant -commandant 
d’une compagnie de Spléni , n. # 5 i. 

Nous attestons ici , que le ai décembre de l’année 
précédente , l’ennemi s’étant avancé en force de 
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Gazzoldo jusqu’h Sainle-Marie , de manière qu’il fut 
impossible aux avant-postes et à la division du régi- 
ment de Prêiss , qui avait été envoyés à leur secours , 
de l’arrêter par leur résistance , parce que l’ennemi, 
ayant gagné le flanc droit , ces troupes se trouvaient 
débordées; M. le premier lieutenant Crossard , de 
l’éta t-majordu quartier maître-général, conduisit avec 
intrépidité près de Solarolo , une division de Spléni 
dans le flanc gauche de l’ennemi infiniment supé- 
rieur; ce qui seul put mettre les avant-posjcs et la 
division de PreisS qui les soutenait, en état de re- 
pousser l’ennemi, ce jour là même encore, jusqu’à 
Gazzoldo. 


Wippaeb , le a3 mars 1801. 

De Bavier, enseigne du régiment dcPreiss. — 
Bruic , premier lieutenant du régiment 
dePreiss. — Sraatz, capitaine au régiment 
de Prciss , et commandant de division. 


Le 21 décembre de l’année précédente , le général 
de division ennemi, Vatrin, sorti de Gazzoldo , ayant 
forcé de se replier la division de M. le fçld-maréchal- 
lieutenant baron de Vogelsang, le premier lieutenant 
Crossard aussitôt que l’ordre fût donné de faire une 
nouvelle attaque, se mit à la tête d’une division de 
Spléni , et força par une intrépidité et une habileté 
distinguées , l’ennemi à se retirer. Cette manœuvre 
empêcha qu’une grande partie des troupes impé- 
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riales ne fussent renversées dans leMincio; ce qui 
aurait pu d’autant plus arriver, que la colonne de 
droite se trouvait déjà en pleine retraite, et ce que 
. j’atteste par ma propre signature. 

j A -Vaitascme, le 29 mars 1801. 

Baciimann , major du régiment de Nauen- 
dorf, housards, n.” 8. 

En qualité de témoins oculaires , nous attestons le 
fuit ci-dessus, nous le signons de notre main et y 
apposons notre cachet. 

Leibingen, capitaine du régiment de Nauen- 
dorf, housards. — François Edi.er, ca- 
poral du régiment du Nauendorf, hou- 
sards, n.° 8. 

Il est attesté que la présente copie est conforme 
à l’original déposé dans les Archives de l’Ordre de 
Marie- ■ T hérèse. 

Vienne, le 29 ddeerabre 1808. 

Lambert Hbrez , conseiller impérial royal 
en qualité de chancelliste de l’Ordre. 

La présente copie collationnée a été en tout trou- 
vée conforme avec les pièces authentiques et revêtues 
du timbre. 

Yicnnd , le 18 novembre i8i4- 

Michel Noble de Seusel , conseiller aulique 
impérial royal, et directeur des enregistre- 
mens dans les chancelleries réunies. 
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Certifié la traduction française ci-dessus et des 
autres parts , conforme à l’ original que nous avons 
émargé ne varietur, et portant la même date que la 
présente : Au ministère, le 27 de juin 1824. 

Le secrétaire traducteur du ministère de la guerre*, 

A. DksloziIïres. 


\ ? ' 

N.° IV. 

^TÉMOIGNAGE. 

Convaincu par des preuves multipliées , de la ma- 
nière avantageuse dont peut être employé le premier 
lieutenant Cbossard de l’état-major général de l’ar- 
mée, particulièrement le jour d’une affaire où on 
le voit s’engager lui-même volontairement, je ne 
peux refuser de certifier que cet officier s’est dis- 
tingué pendant tout le cours de la guerre qui s’est 
faite avec la France, en général et particulièrement 
dans la campagne de 1799, à la bataille de Novi et 
dans les dernières affaires qui eurent lieu sur le 
Mincio, nommément à la reprise du poste deCérésara, 
où , à la tête des volontaires , il força avec une rare 
bravoure les barricades qui fermaient les issues qui 
conduisaient à cet endroit. 

A la bataille de Novi , ce premier lieutenant , de 
son propre mouvement , se mit à la tête des troupes 
qui se couvrirent de gloire en donnant plusieurs fois 
Tomf. ii. 2 5 
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l'assaut aux hauteurs qui formaient ,en amphithéâtre , 

la position de l’ennemi. 

'L’ayant envoyé porter au général Gottesheim 
Pordre d’aller, par Pastourana , prendre à revers les 
hauteurs sur lesquelles était placée l’aile gauche do 
l’ennemi, il était nécessaire, pour l’exécution de cette 
manœuvre , de s’emparer des hauteursqui dominaient 
la vallée par laquelle la marche devait se faire. Le 
premier lieutenant Crossard conduisit avec une di- 
vision de Keühl cette expédition avec tant de succès, 
qu’il parvint h gagner la crête des hauteurs. Atteint 
même dans cette occasion, d’un coup de feu, sa 
blessure ne l’empêcha pas de porter au général Got- 
tesheim Pordre dont il était chargé, et qui devait 
avoir les suites les plus importantes. Au reste, ce 
n’est pas dans cette circonstance seulement, mais 
dans plusieurs encore que Part de juger sainement 
le terrain , fondé sur des connaissances militaires , a 
fait que cet officier a rendu d’importans services , et je 
regarde qu’il est de mon devoir de louer son inexpri- 
mable activité, son zèle qu’il faut plutôt retenir 
qu’aiguillonner. Il est surtout de mon devoir de cer- 
tifier que sa valeur particulière ét éprouvée , son zèle 
pour le service que n’ont pu refroidir les torts qu’il a 
éprouvés dans son avancement , l’utilité dont le ren- 
dent susceptible des connaissances que forme une 
vaste érudition militaire , lui donnent des droits à une 
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grande récompense et à l’extension de sa sphère. 

Fait à Gorice, le 10 de mars 1801. 

Le comte de Bkllegardr , général de cava- 
lerie. ' • 

Il est attesté que la présente copie est conforme à 
l'original déposé dans les Archives de l’Ordre de 
Marie-Thérèse. 

Vienne , le 29 décembre 1808. , 1 .. 

Lambert Hurez conseiller impérial et 
royal en qualité de chancelliste de l’Ordre. 

La présente copie collationnée et revêtue d’un 
timbre de quinze kreutzen , a été trouvée conforme 
aux pièces authentiques. 

Vienne, le 18 novembre iSitj.- 

Michel Noble dr Seusel, conseilleur aulique 
impérial , royal et directeur des enregistre- 
* mens dans les chancelleries réunies. 

; * * t •» 

Certifié cette traduction française ci-dessus et des 

autres parts , conforme à l’original que nous avons 
émargé ne varietur , et qui porte la même date que 
ta présente : Au ministère, le 28 juin 1824. 

Le secrétaire traducteur du ministère delà guerre , 

A. DbsloziIires. 
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RECHTMÀSSIGE STUCKE. 

N.» I. 


SPECIES FACTI 

Fürden des k. h. grossen General- Quartiermetater 
Staaba tlerrn Oberlieutenant Ludwig von 
CROSSARD, wie sich derselbe in der Bataille 
bei I\ovi, am 1 5 ,en August 1 799, besonders riüim- 
lich ausgezeich.net und zu deren glücklichen 
Amschlag mit beigetragen. 

Derselbe wnr am gedachten Tage zu der Colione 
der Artillerie de Reserve eingelheilet , und um auch 
gleich vom Anfonge des Vorfalles thætig zu seyn , 
erbat er sich die Genehmigung des Herrn Obristen 
de Peste , sich bei der vorderen bereits mit dem 
Feinde heftig beschæftigten Gollonen mitverwenden 
zu diirfen. 

Er stellte sich sohin an die Spitze derjenigen 
Truppen , welche die vom Feinde besetzlen amphi- 
theatralischen Anhœhen zu mehrmalen slürmten, 
und sich mit ihrer Standhaftigkeit , Ordnung und 
Muthe , da der Fei’nd hartnæckig seinen Posten ver- 
theidigte , so vielen Ruhm erworbcn. 
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Die Feinde hatten hinter den ersten Anhœhen 
andere , welche die vorderen beherrschten , und 
darum war es von besonderer Erleichterung die- 
ser Stiirmungen , d,en Feind links über Pasturana im 
Riickcn anzugreifen , und ihm auf diesem Punkte 
die, Retraite von sciner Stellung nach Gavi abzu- 
schneiden. 

Seine Excellepz, derdermalige en Chef Komandi- 
rende der italiænischen Armee Ilerr General der 
Kavallerie Graf von Bellegarde, als dieser Collone , 
welche diese Stürmung aufgehabt , damaliger Ko- 
mandant , entschlosscn dtesen Angriff, und befeh- 
iigten Herrn Oberlieutenant Crossard , die Ordre 
hiezu an die Brigade des Herrn Generalcn von Got- 
tesheim zu überbringen.- 

Es wap von unbedingter Nothwendigkeil , eine 
Anhœho vorherstiirmend einzunehnien , und zu be‘- 
houpten , welche das Thaï , durch welches die 
bemerke Brigade nach Pasturana zu , marchiren 
musste , . beherrschte ; Ilerr Oberlieutenant Cros- 
sard fîihrte hiezu ans eignem Antriebe vorlæufig 
eine Division des lœblichen Kheulischen Régiments 
an , erreichte als bald gtücklich mil dieser die Crete 
der Anhœhe, aber wurde auch bei EPsteigung dièses 
Anhnehe-Gipfelsin die linke Bruslsoschwermiteiner 
Kugel verwundet, dass seine Blcssur im ersten Au- 
genbiicketcedtlich schien. 

Noch war dem llerrn Geueralen von Goltcsheim 


Digitized by Google 



390 MÉMOIRES MItITAIRES 

der Befehl zu seiner Attaque nicht bekannt , die 
genommene Anhœhe konnte nur durch diesen An- 
griff, wenn er bald erfolgte , erhalten und behaup- 
tet werden ; Herr Oberlieutenan^ Crossard , dpr nun 
im Blute gebadct , allerdings vorerst ærztliche Hülfe 
ohne Verantwortung suchen , vielleicht auch^ sei- 
nes gehabten Auftrages vergesseü kœnnen , in Erwæ- . 
gung wie viel hier an Zeitgewinn lag , besann sich 
nicht længer, sondern ritt init der Kugel in derBrust 
eiligst zum Herrn Géneralen von Gottesheim , und 
fprderte ihn nach gehabten Befehle zum schnellen 
AngreifTen des Dorfes Pasturana auf, was sogleich 
erfolgte. ... 

Die herrliche Folge dieser so thætigen Selbst-An- 
strengung des Herrn Oberlleutenant Crossard , über 
seine Naturkræfte war , dass durch die dazu gekom - 
mene seltcne Bravour der Truppen, und ,besonders 
der Rheulischen Division im Behaupten der erober- 
ten Anhœhe, der Feind ganz von dieser Seite aus 
seinen amphitheatralischen Linien geworfen , und 
ihm an Gefangenen 2000 , an Kanonen 20 Stiick , 
und 4 Generale abgenommen wurden. 

Augenzeugen wie wir, eines so seltenen und bei- 
spiellosen , von gliicklichen Talenten unlerstützten 
und begleiteten Diensteifers, und einer so beson- 
dern, auch durch natürliche Zufællt; nicht zu er- 
schültern gewesenen Geistes Gegenwart des Herrn 
Oberlieutenant Crossard waren , wird er uns beson- 
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ders inHinsichtdes allerhœchsten Diênstes-Nutzens, 
des hieraus mit entsprossen ist , Pflicht , îhm hier- 
über gêgenwærtiges Zeugniss unter Beisetzung unse- 
rer eigenhændigen Unterschriflen und Beidrukkung 
unserer Petschaflen zu seinen allerortigen dessen 
Ausweise zu ertheileu. 

Il a di c h , Hptm. — Michanowich , Hptm. 
vom oguliner Rgt. , aïs Augenzeuge. — 
Rendulich , Oberlieut. vom oguliner Rgt. 
— Figalla v. Damberg , Lieut. vom Vac- 
cant Kheulischen Inf.-Rgt. , aïs Augen - 
zeugc. — Holewai. , Hptm. v. oguliner 
Rgt. — Zergollern. — Tamlanowich , 
Lieut. vom oguliner Rgt. 

Dass vorstehende Absclirift , (1er in dem M arien 
l'heresien - Ordens - Archiv crliege.nd.cn Urlcunde 
gleicklautend ist , ivird hieniit exoiïicio bcstœtiget. 

Wien , tien agten Dezembre 1808. 

Lamberz Hürez , M. P. , k. k. , Rath aïs 
Ordens-Kanzlist. 

Collationirl , und ist gegenwœrtigc Absclirift 
dem vorgebrackten mit 1 5Kr. Stempcl versehenem 
Authentico inallem gleiclilautcnd befundenivorden. 

Wien , dtu i8ten Novcmber 1 8 1 4 - 

Michael, Edler v. Seusel , k. k. Hof-Se- 
cretier, und Regisl. - Diroctor bei der 
k. k. vereinten Kanzlei. 
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N.* II. 

SPECIES FACTI 

Für den des k. k. Generalquartiermeister Stabs 
Herm O ber lieutenant Ludwig v. CROSS ARD , 
wie sich derselbe bei der Einnahme von C.eresa- 
ra, am 27 November 1 800 , besondcrs rühmlich 
ausgezeiehnet bat. 

Nachdem bei Aufkündigung des lezten Waffen- 
stillstandes , im November v. J. , der Feind unfere 
Vorposten vou den Posten Ceressara verdrænget , 
und mit i 5 oo Mannbesetzt bat, befahlen Se. Exzel- 
lenz der Komandirende der italiænischen Armee 
Graf von Bellegarde den Feind von diesem Posten 
wiederum zu vertreiben , und zu besetzen , und zu 
disem Ende erbieltich Endesgefertigter denAuftrag 
den Angriffauf den Feind vorzunehmen. 

Der Oberlieutenant Crossard bat mich ( weilen 
ihm der ganze Terrain um Ceresara sehr gut be- 
kannt sey) ihm zu erlauben, damit er die Disposi- 
tion zu diesem Angriffe machen , mir seibe dann zur 
Einsicht unterlegen, alsdann aber nuch er selbsten 
solche ausführen , und die Avant-Garde der zum 
Angriffe bestimmten Colone vorfiihren dürfe. 

Ich fand , dass dieser von ihm entworfene Plaû 
vermœg Beschaffenheit des Terrains zu dem bevor- 
stehenden Angriffe sehr dienlich scyn kœnne , und 
criaubte diesem Oberlieutenant die Collone vorzu- 




Digitized by 


DU BARON DK CROSSARD. 


* 3 9 3 

fiihren. Derselbe rückte demnach gegen die feindli- 
che Piquets vor , und ohngeachtet aller Zugænge 
gegen den Posten Ceresara vorn Feinde sehr slark 
besetzt , und verbarricadirt gewesen, drang derselbe 
mit seinen Truppen ganz muthvoll , und so geschikt 
vor, dass derFeind als bald zum Weichengebracht, 
grœsstentheils umrungen, acht Officiers über hun- 
dert Gemcine zu Gefangenen gemacht , und Cere- 
sara wiederum eingcnommen worden. 

Wessentwegen ich dem Oberlieutenant Crossard 
durch sein kluges und besondrsgeschikteBenehinpn, 
wie auch dabei bewiesenen Bravour den gliicklichen 
Erfolg dieses Angriûcs beimessen muss. Ein vvelcbes 
ihm zur Steuer der Wahrheit be&tætiget wird. 

J.aybach , dcns 3 iten M.rrz 1808. 

Frh. v. Aspre, Gen. -Major. — J. v. Pcschen- 
TRAL.ilptm. des deutsch-banaliscben Rgts. , 
als Zeuge. — Von Kurkovich , Hptm. d. 
deutsch-banat. Rgts. — Büttler , Hptm. 
des deutsch-banat. Rgts. — Homcvatz , 
Oberlieut. des deutsch-batan. Rgts. N° 12, 
als Zeuge. — Stekovicii , Oberl. d. deutsch- 
batan. Rgts. 

Dass vorstekende Abschrift der in dem Marien 
Theresien Ordens-Arehiv erliegende Kunde gleich 
lautend ist , wird hiemit ex ofF. bestœtigt. 

Wicn , den sgten Dezember 1808. 

Lambert Hürez, M. P. k. k. Rath als Or- 
dens-Kanzlist. 
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Collationirt , und ist gegewœrtige Abschrift 
dem vorgebrachtenmit i 5 Kr. Stempel versekenem 
Authentico in allem gleichlatitend befundemvorden. 
Wicn , des i8tcn Novembre 1814. 

Michael, Ediervon Seusbl, k.‘k. Ilofsecre- 
tær , und Regist, -Director bei dor k. k. 
vereinten Hof-Kanzlei. 


N.» ni. 

ATTESTAT. 

• 

Da der OberUeutenant Crossard vom General - 
Quartiermeister-Stab zweimai meiner Division zu- 
gelheilt gewesen , næmlicb wæhrend der Belagerung 
von Genua und bis nach der Schlacht vonMarengo , 
dann als ich ein detachirtes Corps beiGoilo atn Min- 
cio komandirte und bis zum Rückzug von selben ; 
so kann ich nicht urnhin , dein besagten Herrn 
Oberliculenant Crossard das Zeugniss zu geben , 
dass er mir in allen Gelegenheiten mit Thætigkeit 
und Geschic)dichkeit an die Handgegangen, dass er 
vor d€ta Feind die ausgezeichncte Bravour stets be- 
zeiget , bcsonders aber bei dem Gefechte vom 2 1 ten 
Dezember v. J. , wo ich sein rühmliches Betrogen 
schon in der Relation von dieser Affaire pflicbtschul- 
digst belobet, hier aber zu seinem weitern Gebrau- 
chc erneuern vvill , næmlich : dass er ans cigcncm 
Triebc von mir eine Division von Splcny Infanterie 


Digitized by Google 



DU BARON DE CROSSARD. JgS 

verlangte , wozu ich einen Zug Ilusaren gegeben ; 
cr grief den Feind bei Solarolo in seiner linken 
Flanke an , und von dem Augenblicke wurde der 
Feind genœthiget sich von St-Maria bis Gazzoldo 
zurückzuziehen. Herr General - Feldwachtmeister 
von Schauroth wird dicses ebenfalls attestiren kœn- 
nen, 

Adt lsberg , am- 27 Fcbruar 1801. 

Vocelsanc , Feld-Marechal-Lieutennnt. — 
Bocatsi, Hptm.von Spleny und Divisions- 
Commandant. 

Dass die vorstehende That sicli so ver halte, be- 
stœtige ich als Augenzeuge durch meine cigenhœn- 
dige Unterschrift und Fertigung. 

Szlavina , am igten Mær? 1801. 

Jugenicz , Oberiientenant und Command. 
einer Compagnie v. Spleny, N.“ 5i. 

Dass Herr Oberlieutenanl Grossard vom General- 
Quartiermeisterstab , am 2 iten Dezember v. J. ( als 
der Feind von Gazzoldo bis St. -Maria mit Gewalt 
vordrang , und die Vorposten nebst der zu.ihrer 
Unterstützung vorgeschickten Division von Preis-In- 
fanterie demselben nicht Widerstand leisten konn- 
ten , weil der Feind die rechle Flanke genommen , 
und wir uns weit überfliigelt sahen ) eine Division 
von Spleny dem überlegenen Feinde bei Solarolo 
mulhvoll in die linke Flanke führte , womit nur al- 
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lein die Vorposten mit ihrer Unterstützung von Preiss 
den Fcind bis Gazzoldo noch am nehmlichen Tage 
zurückzuwerfen im Stande gesetzt wurden; bestæti- 
gen wir anmit. 

Wippach , ara a 3 ten Mærz ï8oi. 

E. Brvicu , Oberlieulen. v. Preiss. — Von 
Bavier', Fæhnrich von Preiss. — F rantz, 
Hptm. bei Preiss, und Divisions-Com- 
mandant. 

Da den 2 iten Dezember verflossenen Jahres , die 
Division des Ilerrn Feldmarchallieutenants Baron 
Vogelsang , durch die Division des feindlichen Ge- 
ueralen Divisionær Vatrin , der von Gazzoldo an- 
rückte , zurückgedrückt wurde , setzle sich Herr 
Oberiieutenant von Crossard nach erfolgtem Befehle 
zu einem neuen Angriffe , an die Spitze der Division, 
und nœthigte den Feiud durch bezeugten Muth und 
Klugheit , zum Rückzuge. Hiedurch wurde verhin- 
dert , dass ein grosser Theil der kaiserlichen lrup- 
pen nicht in den Mincio gesprengt worden , welches 
um so mehr hætle geschehen kœnnen , als die Co- 
lonne recht bereits im vollen Rückzuge begriÜen. 
gewesen. Welches ich durch eigenhændige Unter- 
schrift und Fertigung bestætige. 

, Walvasont, den agtcn Mærz 1801. 

Pachma'nn, Major v. Nauendorf, Husaren , 
N.» 8. 


l 
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F orstekcnde That bestœtigen anmit als Augen- 
zeugen Kraft unserer Unterschrift und beigedruck- 
ten Siegel. 

Udine, am 3 iten Mærz 1801. 

Leibinger , Rittmeister v. Nauendorf, Hu- 
saren, N.° 8. — Georg Eder, Korporal 
fon Nauendorf, Ilusaren , N.° 8. 

Dass vorstehende Abschrift , der in dem M arien 
Theresien - Ordcns - Archiv erliegenden Urkunde 
gleichlautend ist , wird hiemit ex officio bestœliget. 

Wien , den agtcn Dezcmbcr 1808. 

Lambert Hürez, M. P. k. k. Rath , als 
Ordens- Kanzlist. 

Callationirt , und ist gcgemvœrtige Abschrift 
dem vorgcbrachtcn mit 1 5 Kr. Stcmpel vcrsehenem 
Authentico in allemgleichlauteudbefundemvorden. 

Wien , am i8ten Novembcr i 8 i 4 - 

Michael, Edler von Seusel , k. k. Hof- 
Secrelær , und Registr. • Director bei der 
k. k. vercintcn Hof*Kanzlei. 


N.» IV. 

ZEUGNISS. 

Dut ch vielfæltige Beweise von der vorzüglichen 
meisl dur ch freiwillige Anlræge , besonders am Tage 
eines Gefechtes geleisteten Verwemlung des Ober- 
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lieutenants Crossard des General - Quartierrneis- 
terstabs überzeuget , kann ich demselben die Bestæ- 
tigung nicht versagen , dass er sowohl im Laufe des 
franzœsischen Krieges iiberhaupt , als besonders in 
den Feldzuge 1 799 bei der Bataille von Novi , und 
in den jüngst vorgefallenen am Mincio , vorzüglich 
bei der Wiedereroberung des Posten Ceresara , ail - 
wo er mit den Freiwilligen den barricardirten Ein- 
gang des Ortes mit seltener Tapferkcit forcirte, sich 
ausgezeichnet habe. Bei der Bataille von Novi setzte 
sich dieser Oberlieutenant , aus freiwilligem Antriebe, 
an die Spitze derjenigen Truppen - Abtheilungen , 
welche durch wiederholte gegen die amphitheatrali- 
schen Anhœhen der feindlichen Stcllung gerichtete 
Stürme , sich durch ihr rühmliches Betragen so sehr 
hervorthaten. Als ich denselben an den General 
Gottesheim mit dein Befehle über Paslurana die 
Anhœhen des linken Flügels der feindlichen Stel- 
lung in Rücken zu nehmen , abschickte , war es zu- 
gleich nothwendig , sich jener Anhœhen zu bemeis- 
teru , die das Thaï , durch welches der Marschgehen 
sollte , beherrschte. Oberlieutenant Crossard führle 
solches mit einer Division des Kheulichen Régi 
ments mit so gliicklichem Erfolge aus , dass er die 
Crete der Anhœhe gewann, und selbst die bei die- 
ser Gelegenheit erhaltene Schusswunde , hielt den- 
selben nicht ab , obigen von den wichtigsten Folgen 
begleiteten Befchl , an gedachten Herrcn General 
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zu überbringen.Ucbrigens aber leisteteer nichtallein 
hier, sondern auch in mehreren Gelegenheiten , 
durch eine richtige auf militærische Kenntnisse ge- 
gründete Beurtheilung des Terrains , sehr wichtige 
Dienste , und ich sche mich yerpflichtet die unnach- 
ahmliche Thætigkeit ,'und den, mehr Zurückhaltung 
als Sporn erforderlichen Eifer dieses Officiers anzu- 
rühinen , iiberhaupt aber zu bestætigen , dass seine 
erprobte besondere Tapferkeit , sein selbst durch die 
erliltene mehrmahlige Zurücksetzung in der Befœr- 
derug nicht erkaltete Diensteifer , und brauchbare 
durch einc ausgebreitele militærische Lecture gebil- 
dete Kenntnisse , ihn gerechten Ausspruch' auf eine 
vorziigliche Belohnung und Erweiterung seines Wir- 
kungskreises geben. 

Goetz , ara lotcn Ma-rz 1801. 

Gr. V. Bkllegabde , General en chef. 

Dass vorsteliende Abshrift , der in dem M arien 
Theresien - Ordens- Archiv erliegendcn Urkunde 
gleichlautend ist , ivird hiemitex officio Bestœtigct. 

Wicn , den agten Dezember 1808. 

Lambert Hürez, M. P., k. k. Rath, als 
Ordens-Kanzlist. 

Collationirt , tiad ist gegemvœrtigc Abschrift 
dem. vorgebrachten mit i5 Kr. Stempel versehenen 
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Authentioo inallem glciclilaulend befunden worden. 

Wien , am i8ten Novcmbcr i8i4- 

Michael , Ëdler v. Skusel , k. k. Hof-Secre 
tær , und Kegist. - Director bei der k. k. 
vereinten Hof-Ranzlei. 
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